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    Préface


    Note aux lecteurs


    C’est durant l’été 2008 qu’arriva, par jour de grande chaleur, le manuscrit de Texas Porno Cheap. Rien dans la touffeur de cette journée ne laissait présager un quelconque sursaut de quoi que ce soit, et les heures s’annonçaient molles et mornes, juste destinées à s’écouler vaille que vaille jusqu’à l’hypothétique fraîcheur de la soirée. Quand soudain…


    La secousse fut terrible pour la première lectrice, prise d’un enthousiasme contagieux, et d’un irrépressible fou rire. L’engouement pour ce texte fut immédiat ! De quelle imagination délirante était sorti ce manuscrit, ce road-movie déjanté mettant en scène l’archétype de la dumb blonde perdue sur la Route 66 tandis qu’elle se rend au mariage de sa meilleure amie à Bornbitch. Kathy, l’héroïne en question, ingénue un tantinet cruche mais vraiment gentille, se balade dans cette histoire avec la plus grande naïveté, et un soudain appétit sexuel dont elle ignorait jusqu’à l’existence. La magistrale scène du début, où après être tombée en panne de voiture, elle s’embroche – au péril de quelques acrobaties loufoques – sur le biker qui la prend en stop tandis qu’il est lancé sur l’asphalte à toute vitesse sans broncher, est un pur délire. Partant de là, plus rien n’arrêtera cet avatar hard de Barbie, et s’ensuivront maintes figures sexuelles qui n’épargneront aucun des stéréotypes du genre, entre la bisexuelle mexicaine, le garagiste benêt mais bien monté, Ken le beau gosse (!), l’Indien qui fume son calumet, les cow-boys du ranch…


    Rien, pas un mot, pas une ligne n’était à changer dans Texas Porno Cheap, qui parvenait à ses fins : offrir à lire un ouvrage pornographique différent, drôle, émoustillant tout autant qu’invraisemblable. L’aventure éditoriale était lancée. Mais restait une question à laquelle personne ne pouvait répondre : qu’est-ce que Kathy allait dire à Joe ?


    Oui, Joe, le petit ami de Kathy, resté à New York tandis qu’elle s’aventurait dans l’Ouest, et censé la rejoindre au mariage de Candy à Bornbitch. Car une question taraude Kathy de façon récurrente, écartelée entre jouissance et remords, chaque fois qu’elle s’envoie en l’air : mais que va-t-elle dire à Joe lorsqu’elle le reverra ?


    Si la fin de Texas Porno Cheap fait se retrouver nos deux tourtereaux au mariage en question (invraisemblable et totalement débridé, le mariage !), nous ne savons pas grand-chose de ce Joe si ce n’est son prénom…


    Alors Alexis Loranger a mitonné non pas la suite de Texas Porno Cheap, mais le « pendant » masculin de son premier roman, en commettant encore un petit bijou : The Joe Sex Clash.


    Pour ne pas parler à sa place en trahissant ses propos et ses intentions, nous reproduisons ici un courrier qu’il nous a adressé, éclairant les pans de la genèse de sa saga fada !


    « J’ai écrit Texas Porno Cheap à la suite de mon agacement à entendre la pétarade d’une moto au plus profond d’une forêt. Cet engin m’a soudain semblé un pur symbole phallique, l’expression du besoin d’exprimer sa virilité. De là à imaginer une scène d’amour sur une moto, il n’y avait qu’un pas et l’image que je m’en faisais était tellement drôle que je n’ai pas résisté au plaisir de la coucher sur le papier. Tout aurait pu s’arrêter là si Kathy n’était pas si idiote et ne s’était demandé à tout bout de champ ce qu’elle allait dire à Joe. Et puis, je m’étais tellement amusé en écrivant ces quelques pages que j’avais du mal à en rester là. J’ai alors exploité une thématique qui fixe ma réflexion depuis longtemps : la difficulté de certaines femmes à se définir par elles-mêmes et non à travers le regard d’autrui. Comme si l’absence de phallus les définissait en creux. Et Kathy de courir désormais sur les traces de sa meilleure amie… Le reste du scénario est un ramassis de clichés pornographiques, assumés autant que dénoncés. J’ai éprouvé une grande jouissance à mettre en mots ces scènes de sexe ; la pornographie est merveilleusement transgressive. Le fait qu’il s’agisse d’un genre mineur, considéré comme vulgaire, dont je me distançais à grands coups de pastiche et d’ironie, m’a sans doute permis d’assumer l’acte d’écriture.


    […]


    Les choses auraient pu en rester là si, tandis que je lisais les épreuves de Texas Porno Cheap annotées de votre main, je n’avais commencé à me demander ce que Joe faisait à New York pendant que Kathy traversait le Texas. Il apparaît au début et à la fin de l’histoire mais dans l’intervalle, que fait-il ? Dans quel état est-il lorsque Kathy lui raccroche au nez et dans quel état la rejoint-il à la cérémonie de mariage ? Quel sens la partouze finale prend-elle pour lui ? J’ai cherché les réponses à ces questions durant deux ans et lorsqu’il fut clair que les avoir trouvées ne suffirait pas à oublier Joe, je me suis mis à écrire. Je trouvais très amusant que le début et la fin des deux livres soient identiques, mais que la narration ne se concentre pas sur le même personnage. Comme avec Kathy, il fallait trouver une justification à la multiplication des coucheries de Joe. Et comme avec Kathy, il fallait que ce soit éminemment pornographique, ridiculement psychologique et surtout drôle. Tant qu’à jouer sur l’effet de miroir, Joe allait devoir se poser la même question que Kathy : qu’allait-il dire à la compagne de sa vie ? Le priapisme était une solution parfaite : Joe devait coucher à qui mieux-mieux afin de tenter de résoudre son problème et je pouvais développer le thème de l’affirmation de sa virilité, de son droit à aimer le sexe pour le sexe, en dehors de sa monogamie. Cela permettait même d’intégrer la scène finale dans le scénario de la même façon que dans Texas Porno Cheap : c’était une retrouvaille heureuse avec Kathy, une absolution en quelque sorte.


    Écrire The Joe Sex Clash m’a confronté à une difficulté à laquelle je ne m’attendais pas : devoir décrire le désir masculin – l’assumer dans les mots – et en faire rire. Je me suis rendu compte combien j’avais été cruel avec Kathy (et les femmes, à travers elle ?).


    Voilà, je pense vous avoir dit tout ce que je sais de ces deux livres. Je serais ravi que La Musardine publie The Joe Sex Clash, cela rendrait le projet parfaitement cohérent. »


    Alexis Loranger, décembre 2015.


    Cher Alexis Loranger, c’est nous qui sommes ravis de vous compter parmi nos auteurs, et ravis également que vos deux opus soient réunis dans cette édition de poche, pour donner à lire à tous les amateurs éclairés votre « New York, Texas » si follement invraisemblable, mais si rudement jouissif… Nous espérons qu’ils seront nombreux à savourer votre talent…


    Sophie Rongiéras

  


  
    Partie 1


    Texas Porno Cheap


    Merveille ! Il avait, voyait-elle,


    l’engin « long comme un jour sans pine »,


    comme soupirent les putains.


    Loïc Vertequihe, L’Homme au vit de feu.


    — Oh, Joe… Joe… Mon Dieu, mais… Oh, mais que… Pourquoi me… Oh, Joe…


    Elle gémit un son de gorge, qui se modula lentement en une étrange mélodie saccadée de sanglots. Submergée d’émotion, de chaleur, elle ferma les yeux pour mieux retrouver sa respiration. Elle n’était plus là. Elle était loin, très loin… À New York, dans la piscine extérieure du Central Sport Center. L’eau caressait son corps et Joe lui mangeait le cou de baisers amoureux… Il était beau, fort, rassurant, il l’enlaçait, il était gentil avec elle…


    — Allô ? Allô ? Kathy, tu es toujours là ?…


    Kathy rouvrit les yeux. La piscine à New York et la bouche de Joe disparurent, elle retrouva le monde réel : le désert, les mirages, les hauts plateaux lointains et plus près, là-bas, à deux cents mètres de la cabine téléphonique, sa voiture en panne au bord de la route 66.


    — Écoute, Kathy, je suis désolé… Je suis désolé. Mais je suis à New York, tu comprends ? Je ne vois vraiment pas ce que je pourrais faire depuis mon bureau pour te…


    Et soudain elle en eut assez. Assez de la chaleur de cette cabine, de ses sanglots, de cet homme, surtout, son homme, qui depuis une demi-heure tentait de la convaincre qu’il ne pouvait rien pour elle.


    — Tu as téléphoné au dépanneur, maintenant il n’y a plus qu’à attendre. Reste à l’ombre. Bois régulièrement. Je te rejoins à Bornbitch, comme convenu. Téléphone-moi quand tu arrives à… Kathy ? Kathy, tu m’entends ?


    — Va te faire foutre, Joe ! C’est clair ? Va te faire foutre !


    Kathy raccrocha brusquement le combiné, sécha une dernière larme d’un revers de la main et d’un pas décidé sortit de la cabine affronter le désert. Et sa solitude. Personne. Pas un passage depuis cinquante minutes…


    Elle se dirigea vers sa voiture, une vieille Ford de dix ans d’âge qui ne méritait plus vraiment le nom de « voiture ». Le soleil était haut et les ombres rares ; même assise contre une portière, elle ne serait pas à l’abri. Elle refusait catégoriquement l’idée d’attendre passivement, et Dieu sait combien de temps, le garagiste et sa dépanneuse : il lui fallait quitter cet enfer.


    Elle se regarda dans la vitre d’une portière. Comé­dienne, elle esquissa un sourire, puis ramena en une moue gourmande ses larges lèvres charnues, dont la chaleur rehaussait l’incarnat. Elle ne s’était jamais habituée elle-même au bleu de ses yeux, presque translucide. Par contre, elle aimait son nez petit et droit, elle lui trouvait un air mutin. Ses cheveux d’habitude sagement coiffés au carré s’étaient rebellés en mèches sauvages mais elle n’y changea rien, comme pour mieux contrer le sort qui l’avait abandonnée là.


    Elle sortit sa valise du coffre et choisit les habits qu’elle allait passer. Elle devait mettre toutes les chances de son côté pour que la prochaine voiture, sans hésiter, s’arrête. Aussi choisit-elle son T-shirt rose, celui que son amie Candy lui avait offert peu de temps avant : il avait l’avantage d’être très décolleté, laissant voir dans ses profondeurs la rondeur de ses seins. Elle se défit de son vêtement. Un léger vent soufflait et elle resta quelques instants immobile, la poitrine nue, les yeux mi-clos, à profiter de cette soudaine impression de fraîcheur… quand soudain retentit, proche, le craquement d’une branche. Elle ouvrit les yeux : deux fennecs la regardaient fixement, figés, le regard sans expression. Pour jouer, elle empoigna sa poitrine, telle une offrande ou une provocation :


    — Alors, je vous plais ? Et ces petits seins, ils vous plaisent ? Vous les emmenez jusqu’à la prochaine ville ?


    L’un des fennecs plissa les yeux, l’autre se détourna vers le désert, bientôt suivi par son compagnon.


    Kathy finit par mettre son T-shirt rose et se mira de la tête aux pieds dans une portière à peu près propre. Elle était décidée à rester en baskets mais ne savait quel pantalon choisir. Tous ces blue-jeans étaient trop longs, c’est-à-dire trop sages. Aucun n’était assez sexy à son goût. Que faire ? Et si…? Elle choisit le plus vieux des jeans et chercha dans sa valise une paire de ciseaux. Elle hésita un moment encore, mais : « Il faut que le prochain type qui passe te prenne dans sa voiture, Kathy, il le faut », répéta-t-elle pour se convaincre elle-même. Finalement, elle brandit les ciseaux et coupa le tissu, à quelques centimètres à peine de l’entrejambe. Elle enleva son pantalon puis se tortilla d’une jambe sur l’autre pour enfiler son short. Oui, cette fois, c’était assez sexy. Peut-être un peu trop, même… Qu’aurait dit Joe s’il la voyait ainsi, seule dans le désert texan et torridement provocante ? Elle avait coupé son jean taille basse, celui qui descendait jusqu’à la naissance du pubis. C’était particulièrement mignon, mais il laissait voir beaucoup de la fine dentelle blanche de sa petite culotte ; vraiment, qu’allaient penser les gens ? N’était-ce pas trop vulgaire ? Elle se mira à nouveau dans la portière, mimant le geste de tendre le pouce d’un petit air déhanché, flatta la cuisse pour en juger la rondeur puis se retourna pour présenter ses fesses, se pencha en avant, jambes écartées… Oui, vraiment, on en voyait trop… Le mieux était encore de porter son si petit jean sans petite culotte. Elle roula des hanches et se défit à la fois du short et du sous-vêtement. Elle mit un moment, les cuisses, le ventre, le sexe au soleil, à séparer l’un de l’autre, puis remonta le short sur les jambes jusqu’à ce qu’il vienne parfaitement mouler ses fesses rebondies. Elle s’admira une nouvelle fois, la main voilant la poitrine mais pointant les doigts en son cœur : elle était parfaite.


    Seulement… Le tissu intérieur du blue-jean, sèchement cousu, opprimait sans douceur les lèvres de son sexe et la perle qui l’ornait. Elle ne fit pas deux pas que déjà, cela irritait. Qu’avait-elle fait de ses strings ? Elle ne les retrouva nulle part. Par contre, dans une petite poche de sa valise, elle tomba sur un délicat mouchoir de soie. Ne pouvait-il la sortir de son embarras ? Elle déboutonna son short et y glissa la pièce de tissu. Pour qu’il ne se déloge pas de devant l’entrejambe, Kathy, inventive, en fit pénétrer une partie dans son sexe, puis elle étala le reste du tissu sur ses chairs délicates. Elle ferma alors son jean puis marcha un peu ; oui, c’était beaucoup plus agréable. Et même… Ne l’était-ce pas trop ? Mon Dieu, mais oui, le toucher de la soie était une vraie caresse… Elle fit un pas, un autre, un autre encore ; oh ! elle se sentait déjà le clitoris fluvieux…


    C’est alors que retentit, à l’horizon, au-delà des mirages ondulés de la route 66, le vrombissement viril d’un moteur de moto…


    Il n’y avait pas de temps à perdre. Elle ferma sa valise, la rangea dans le coffre, sortit un Bic et un papier de la boîte à gants, laissa ses instructions et vingt-cinq dollars d’avance pour le dépanneur sur le pare-brise, ferma sa voiture ; elle fut prête en deux minutes. La moto était maintenant à plus ou moins trois kilomètres. Kathy vint se poster au bord de la route et agita le bras d’un mouvement avant-arrière, avant-arrière, qui donnait l’impression que sa main, d’un geste répétitif et saccadé, agitait quelque chose comme un hochet. La moto était maintenant très proche. Kathy afficha son plus large sourire.


    Comme espéré, le motard s’arrêta. Il conduisait un chopper Harley-Davidson aux chromes étincelant de mille feux, une grosse cylindrée dont le moteur, grave et profond, ronronnait comme un chat sauvage. L’homme qui la conduisait devait avoir environ trente-cinq ans, il était grand, le visage carré et impassible derrière ses lunettes de soleil. Kathy pensa à Arnold Schwarzenegger dans Terminator mais avec des santiags, une barbe de deux jours et des cheveux mi-longs.


    — Hello, ma voiture est en panne, vous pouvez m’emmener jusqu’à la prochaine ville ?


    Il ne prononça pas un mot mais eut un hochement de tête qui semblait dire que oui, il enleva du siège arrière la veste en cuir noire sur laquelle il était à moitié assis et se la passa sur le dos. Toujours sans un mot.


    — Un grand merci, dit Kathy.


    Elle s’avança vers l’engin rutilant d’une démarche de femme assurée, bien qu’en réalité le mouchoir de soie immiscé dans son short, à chaque pas, procurât à son sexe des sensations qui lui volaient le souffle. Tandis qu’elle enfourchait la Harley, le motard fit gronder le moteur puis, dans un nuage de sable, remonta sur la route 66. Kathy, toute pénétrée de sensations intimes, enlaça presque voluptueusement la veste en cuir de cet homme qui l’emmenait sur son puissant bolide.


    La moto fonçait maintenant dans le désert, sous le soleil torride ; Kathy, les yeux rivés sur la route, voyait les cactus de part et d’autre de son regard disparaître à toute vitesse pour mieux renaître, instantanément, à l’horizon. Le vent lui fouettait le visage, elle en respirait le hâle avec ravissement. Qu’il était bon, ce vent ! Et cette sensation de vitesse, cette puissance ! Quel élan, quelle force la portait en avant ! Ce n’était pas une moto que conduisait cet homme, c’était un taureau !


    Elle aurait voulu parler, dire à l’inconnu combien elle était heureuse et reconnaissante, mais il restait silencieux, la mine imperturbable dans le rétroviseur, et elle se ravisa. Après quelques minutes, les yeux fatigués de lutter contre l’air et le sable, elle détourna la tête et la reposa sur son dos… Un dos large, musclé, épanoui dans sa virilité… Elle se serra plus étroitement, enlaçant mieux le cuir… Et qu’il était fort, ce corps sous son cuir dans ses bras… Sans que ce geste soit vraiment réfléchi, elle se mit à effectuer un léger mouvement de bas en haut de la paume des mains… Un léger mouvement, presque imperceptible… Oh, ces abdominaux… Elle pouvait en égrener chaque muscle… Un vrai radiateur… Elle répéta le geste une fois, deux fois, de moins en moins subrepticement… et très vite, sans qu’elle s’en rendît compte, ravie, elle caressait à pleines mains l’opulent torse de son bel inconnu. Il ne restait plus qu’à profondément cambrer les reins pour que le mouchoir de soie presse mieux son bouton tendu de désir… Oh, que c’était bon… Oui, les reins bien cambrés, voilà… Oh…


    Et la Harley-Davidson roulait toujours bien droit, sous le soleil texan, sur la route 66.


    Mon Dieu, mais que faisait Kathy ? Et que dirait-elle à Joe ? Quand elle prit vraiment conscience des libertés que ses doigts prenaient avec le torse de cet homme, Kathy s’arrêta un moment puis… se remit de plus belle à caresser la sculpture humaine. Somme toute, il ne l’avait pas repoussée… Elle passa la tête par-dessus l’épaule et regarda son motard dans le rétroviseur : il avait toujours le même visage sans expression ; derrière ses lunettes noires il semblait fixer toujours imperturbablement la route. Il paraissait être un ange sauveur que rien ne perturberait dans sa mission. Et peut-être que vraiment les anges sont sans sexe ? Elle plissa les yeux comme une chatte coquine à l’adresse du rétroviseur dans le cas, peu probable, où il la regardait, et reprit ses caresses. Ma foi, ne pouvait-elle récompenser cet homme pour sa gentillesse… et par-là même satisfaire ses désirs impérieux de femme ?… Mais Joe… Que dirait-elle à Joe ? Elle eut un sourire un peu mauvais : devait-elle seulement le lui dire ? Son esprit en était encore à ces tergiversations morales que déjà, depuis quelques instants, les mains de Kathy descendaient, d’abord insidieusement puis de plus en plus clairement, par-dessous le T-shirt du motard. Et c’est alors qu’elle sentit, et Dieu que c’était bon, la douceur ferme de ce buste bombé, la musculature parfaite de ces épaules affirmées, la dureté de roc de ce ventre cuirassé, cette peau qu’elle devinait bronzée, que la chaleur et l’effort rendaient légèrement moite d’une sueur dont elle sentait les perles sur ses doigts, et encore ce cou si puissant, et ces bras, et… Elle n’en pouvait plus d’excitation…


    Elle jeta à nouveau un regard par-dessus l’épaule : bien que les assauts sous son T-shirt aient quelque peu perturbé sa conduite, le motard était toujours aussi expressif qu’un iceberg des grands pôles. Kathy en fut presque… vexée. Car enfin, était-elle le genre de filles dont les caresses laissent de glace ? Elle, adorable blonde pulpeuse, elle aux habits habillant si peu, était-il possible qu’elle laisse un homme sans appétit ? Contre la veste en cuir, ses seins sous son T-shirt rose s’empourpraient, se dressaient de désir, son sexe enfiévré brûlait de connaître de plus complets plaisirs, et lui… N’éprouvait-il donc rien ?


    Pour satisfaire et son envie et sa curiosité, tandis qu’ils roulaient à pleine vitesse sur le rutilant chopper, tandis que la disparition des cactus dans leur dos rythmaient l’avancée du paysage, Kathy décida de poser un geste décisif et qui mettrait fin à ces doutes sur sa féminité et sa virilité : elle défit la ceinture de son bel inconnu, puis les premiers boutons du blue-jean et… prit bien en mains ses attributs masculins. Surprise ! Elle sentit sous ses doigts un sexe dressé comme un couteau.


    Elle ouvrit mieux le jean pour en extraire délicatement l’engin. Il s’érigeait droit, fier, hors une toison brute qu’elle ne put s’empêcher de caresser. Malheureusement accolée au dos de l’homme ainsi doté, Kathy ne pouvait contempler des yeux ce pénis, mais à en juger par ses mains, c’était une très belle pièce. Le col bien roulé, d’une longueur tout à fait appréciable… Un très joli canon. Assez experte en la matière, Kathy se mit à le branler de la main droite tandis que la gauche caressait le torse de son décidément bien bel inconnu. Elle branlait, branlait, mais que ne pouvait-elle admirer le chef-d’œuvre ! Pourquoi donc toucher la banane défendue si l’on ne peut ni la voir ni la goûter ? Le chopper était large et bien équilibré, et Kathy était prête à toutes les audaces pour obtenir son plaisir. Aussi, toujours branlant, elle s’accrocha d’une main au flanc gauche de l’homme et se pencha sous son bras droit pour admirer le spectacle.


    Et la Harley-Davidson roulait toujours bien droit, sous le soleil texan, sur la route 66.


    Sa vue la contenta autant que son toucher : ce sexe était d’une taille si considérable qu’à le voir, Kathy en ressentit un bref et délicieux vertige. Elle se lécha copieusement la main pour donner à son branle un peu plus de tendresse puis reprit son action. Elle aimait regarder ce mouvement de bas en haut, de bas en haut comme on hisse le drapeau sur le mât, elle aimait voir la peau lisse et le dôme rouge comme le feu, comme la passion qui bouillait dans le sang, rouge comme le désir qui n’en peut plus d’intensité… De bas en haut en bas en haut en bas en haut…


    Mais Kathy était gourmande. Il fallait qu’elle prenne ce sexe, ce si beau sexe, en bouche. Toute à chercher comment y parvenir, elle se souvint avec un à-propos étonnant de sa passion pour les chevaux et des cours du cirque Happy Hop auxquels son père l’avait inscrite pour l’été de ses quatorze ans. Lors de son numéro pour le spectacle qui clôturait le stage, d’abord assise en tutu blanc transparent sur la croupe du cheval, elle devait contourner le cavalier pour se retrouver, au final, devant lui… Elle se remémora l’enchaînement : caler le pied gauche dans le creux du flanc de la bête, agripper le cavalier, accrocher la jambe droite à sa cuisse, libérer l’autre jambe puis pivoter gracieusement jusqu’à se retrouver face à son partenaire. Face à face… Ça convenait très bien ; les cours qu’avait payés papa allaient enfin servir à quelque chose. Ce plan n’était sans doute pas très raisonnable, mais les besoins sexuels de Kathy l’empêchaient d’en mesurer objectivement les dangers : rien d’autre n’importait que de sucer cette parfaite sucette.


    Elle entreprit donc d’abord de caler le pied gauche dans le repli de la tige chromée servant d’appuie-main au passager. Mais… À peine la jambe levée, elle sentit son short lui presser si fortement le sexe qu’elle comprit de suite l’impossibilité de continuer ainsi la manœuvre. Elle en défit donc les premiers boutons pour diminuer la pression et, à l’aide d’une seule main, l’autre étant toujours occupée à lustrer l’argenterie du motard, elle se libéra quelque peu du vêtement si moulant. En y portant les doigts, elle sentit que le mouchoir dans son con était tout imbibé de ses désirs liquides… Pour autant que ce fût possible, cela l’excita encore davantage.


    Elle pouvait maintenant lever la jambe. Elle s’agrip­pa à la veste en cuir et vint caler son pied à la gauche de sa hanche. Le plus dur restait à faire. Dans le rétroviseur, le regard du motard était aussi constamment inexpressif que s’il attendait dans une file aux caisses d’un Burger King. Mais son pénis dressé telle une fusée prête au départ parlait pour lui, et Kathy trouva là, dans sa main branlante, le courage d’effectuer la manœuvre suivante. Elle leva la jambe droite, la déposa sur le genou de l’homme puis, soudain, quittant toute douceur, empoigna la verge comme un bateau s’arrime à sa bite et fit pivoter sur le flanc droit du conducteur son corps, son T-shirt décolleté rose et son petit short mouillé déboutonné. Superbe ! Elle y était parvenue, comme lors du spectacle de fin de stage ! Il n’y avait plus qu’à profiter de la récom­pense.


    Et la Harley-Davidson roulait toujours bien droit, sous le soleil texan, sur la route 66.


    Elle était maintenant assise à califourchon sur les genoux du motard et lui lançait des regards de braise, la langue pincée entre les dents, les cheveux affolés par le vent. L’homme regardait la route ; pour ce faire, il s’était quelque peu déporté sur le côté. Ses yeux restaient cachés sous les lunettes de soleil et ses pensées sous l’inexpressivité de son visage. Kathy s’accroupit en ramenant les pieds l’un après l’autre sur le repose-pieds prévu à cet effet, assez large, entre le guidon et le siège du chopper. Les pieds du conducteur se déplacèrent sur les appuis latéraux, de sorte que ses puissantes jambes devenaient deux murs de protection pour la petite Kathy qui s’était lovée au cœur de la Harley-Davidson. Et la charmante blonde put enfin mettre en bouche l’objet de son désir ardent… Elle prit d’abord plaisir à faire aller et venir le gland entre ses lèvres pulpeuses puis lui donna quelques coups de langue bien juteux, dont elle gratifia ensuite toute la verge comme pour mieux en mesurer l’incroyable métré, la remonta de tout son long lèvres contre peau et enfin, suprême plaisir buccal, avala jusqu’à la gorge le magnifique engin. Oh, quelle extase, oh, quel vertige ! Comme elle était bonne, cette bite ! Comme elle lui remplissait la bouche ! Elle se mit très vite à gémir telle une chatte en chaleur, suçant goulûment sans retenue. Elle tentait bien de regarder le propriétaire de ce majestueux sexe mais chaque fois que le gland venait lui chatouiller le fond de la gorge, elle éprouvait une telle sensation de bonheur qu’elle ne pouvait s’empêcher de fermer les yeux, comme pour conserver ce petit orgasme en son corps.


    Kathy était très excitée. Elle avait descendu sur ses cuisses son petit short en jean et ne pensait plus du tout à Joe. Son clitoris était si gonflé qu’il semblait risquer l’explosion à tout instant et appelait au secours de salvatrices caresses ; quant à son sexe, les lèvres bien ouvertes, il mouillait à grosses gouttes le repose-pieds du chopper. Le mouchoir de soie s’était envolé depuis longtemps. Kathy dut répondre à l’appel impérieux de son bouton de désir et y porta un doigt, non, deux doigts, qui l’apaisèrent d’un mouvement circulaire et constant… Parfois même, pour mouiller son doigté et compléter le plaisir, elle s’enfonçait l’index bien profondément dans la fente. Oh, que c’était bon ! La bouche pleine, elle gémissait maintenant à perdre haleine.


    Le conducteur semblait ne remarquer aucunement toutes ces masturbations, mais son sexe dressait son excitation plus que jamais droit vers le ciel et Kathy eut l’impression que la moto s’était mise à accélérer… Hormis ce détail, ses prouesses techniques n’avaient pas de conséquences sur le voyage et la Harley-Davidson roulait toujours bien droit, sous le soleil texan, sur la route 66.


    Bientôt, l’index fourrageant ne suffit plus à contenter les parois humides du vagin de Kathy. Aussi décida-t-elle de passer à l’étape suivante. Prenant appui sur une cuisse du motard, elle déploya ses jambes et, son petit cul face au vent, l’air chaud du désert lui titillant l’anus et le con, elle se débarrassa de son short en le faisant glisser aux chevilles. Elle l’accrocha à un câble, de phare ou de frein ou de quelque chose d’autre encore, c’était sans importance par rapport au bonheur à venir : ses lèvres vaginales charnues allaient se délecter des mêmes plaisirs que ses pulpeuses buccales. Kathy allait-elle se glisser l’engin dans tous les orifices ? Elle hésitait encore… Pour l’heure, elle prenait appui de ses deux mains sur la partie médiane du guidon et fixait ses pieds dans les appuie-mains du passager afin de pouvoir confortablement s’asseoir, sexe en avant, dos à la route, sur les genoux de cet homme dont les attributs la satisfaisaient tant. Une fois installée, d’un geste adroit de femme qui a l’habitude, puis d’un bon coup de rein en avant, elle s’empala violemment sur le long pieu viril. Il fut englouti tout à trac dans les grandes profondeurs de Kathy. Elle gémit un son de gorge, qui se modula lentement en une étrange mélodie au fur et à mesure qu’elle faisait coulisser son sexe dans le sien. Mon Dieu, quelle félicité !…


    Kathy profitait pleinement des avantages de sa position : qu’il était bon de se faire mettre à 140 km/h, les cuisses nues au soleil et au vent, la poitrine dressée vers le ciel et les yeux mi-clos parcourant l’étendue infinie du désert ! Pour cela, Kathy conjuguait un mouvement de balançoire, poussant des bras, poussant des jambes, à de solides coups de reins. Au douzième, elle alla chercher le premier orgasme. La petite mort lui arracha des sanglots et quelques convulsions de tout le corps ; elle l’attendait si inten­sément…


    Après trois orgasmes, soixante coups de reins acharnés et d’innombrables gémissements, Kathy estima qu’il était temps de partager son plaisir. Car l’homme n’avait pas joui, sinon sans doute du spectacle de la blonde amazone orgasmant devant lui et par lui. Elle entreprit donc de changer de position. Toujours chevauchant, elle passa mentalement en revue les photos du petit guide érotique que son amie Candy lui avait un jour ramené d’un voyage à Lesbos, une île fameuse de la lointaine Europe. À force de pratique, Joe et elle avaient fini par en connaître les illustrations par cœur. Après quelques instants de réflexion, elle opta pour la position n° 64 : avec l’une ou l’autre adaptation, celle-là servirait assurément sa cause avec succès. Elle se remit debout sur le repose-pieds puis se retourna, présentant à son partenaire son délicieux petit cul fendu comme un abricot. S’aidant d’une forte cambrure du dos et d’un doigté expert, elle vint une nouvelle fois s’empaler sur le sexe magnifique. Elle se l’enfonça doucement, et la plénitude de son con et de son plaisir allèrent s’épanouissant de concert. Une fois le sexe bien profond en elle, Kathy devait se relever en s’aidant de ses bras ; aussi, sa prise du guidon n’étant pas assez puissante, elle repoussa des poignées les mains du motard avec douceur mais fermeté. Elle contrôlait désormais totalement le puissant engin qui l’emportait à 150 km/h vers l’orgasme et l’horizon. Elle donna un coup d’accélérateur et sortit graduellement le pénis de son con. Elle lui fit caresser ses lèvres puis se le renfonça au tréfonds, des lèvres au fond, des lèvres au fond, oh oui, encore au fond… Ainsi, le nez au vent, face à la route 66, à 160 km/h, Kathy eut encore trois orgasmes… quand soudain, elle sentit les mains de l’homme la prendre enfin violemment aux hanches et mettre en branle son corps sur son sexe à un rythme qui semblait ne jamais vouloir décroître, un rythme libre et fou, un rythme, un rythme, oh, ce rythme, oui, comme il l’emportait, comme elle s’envolait loin, loin, oh oui, plus loin dans l’évanouissement de la jouissance… Et juste à ce moment, à 170 km/h, au point culminant de son septième orgasme, elle sentit en elle la bite fabuleuse atteindre l’apogée de sa taille et, délice !, s’écouler en de lourds jets de semence dont la chaleur la brûlait de mille flammes… Derrière elle, au-delà de ses propres sanglots, Kathy entendait l’homme râler dans le vent telle une bête sauvage…


    C’est ainsi qu’ils jouirent longuement, par salves successives, encastrés l’un en l’autre dans une adaptation de la position n° 64 du livre de Candy, qu’ils jouirent bon, fort, comme s’ils crevaient le mur du son, tandis que la Harley-Davidson roulait toujours bien droit sous le soleil texan, sur la route 66.

  

 
  — Bon, eh bien… Merci. Ah, oui, j’oubliais : je m’appelle Kathy.
 
  Ils étaient arrivés à Asstown un quart d’heure après la fin de leurs ébats et Kathy quittait son motard. Elle avait parlé en balbutiant un peu mais la tête haute, le regard fixé sur l’homme, pour trouver dans ses yeux le courage de surmonter sa honte. Car enfin, qu’allait-elle dire à Joe ? Malheureusement, il ne dit mot, n’enleva même pas ses lunettes de soleil. Il retira sa veste en cuir et la mit sur le siège passager en s’asseyant pour moitié dessus. Ceci fait, dans un grondement de moteur et une grande vague de sable, il partit vers son but inconnu, laissant la petite Kathy à l’entrée de la ville. Mais qu’allait-elle dire à Joe ?
 
  Asstown se présentait comme le souvenir digne et borné de ces villes de l’Ouest que le western hollywoodien rendit célèbres : une longue rue centrale bordée d’un café, d’un coiffeur, d’une banque à côté d’un inévitable bureau de shérif, quelques maisons, quelques boutiques, peut-être deux ou trois rues secondaires…

 
  La fin d’après-midi passa sans que se passât quoi que ce soit. Avant l’heure du dîner, le bar de l’hôtel se remplit de gens qui avaient fini leur journée et venaient oublier la fatigue à coups d’alcools apéritifs. L’ambiance s’échauffa un peu, on remarqua Kathy –qui fut même abordée une fois, par Smith, le coiffeur–puis le dîner rappela toutes ces quelques personnes à la maison et l’hôtel ne fut plus animé que par deuxclients au bar et troiscouples attablés dans le restaurant. Gina put donc passer la soirée avec sa nouvelle amie blonde ainsi que new-yorkaise. Elle sortit de ses réserves un vin français premier cru et fit préparer en cuisine les meilleures pièces de viande.


  —Eh ben, y a pas grand monde, dans ton hôtel… C’est toujours comme ça ?


  —En cette saison, oui. Par contre, quand c’est le rodéo à Bosomtown… Là, j’affiche complet pendant un mois. Mais toi, dis-moi, qu’est-ce qui t’as pris de venir te perdre de ce côté-ci des endroits les plus paumés d’Amérique ?


  —C’est mon amie Candy, elle se marie… Dans quelques jours, à Bornbitch, avec un gars de la région. Alors j’ai pris congé et, tant qu’à faire, j’ai voulu passer quelques jours au Texas avant d’aller la retrouver. La voiture, c’est celle de mes parents, qui habitent le Mississippi.


  Le cuisinier arriva avec les plats :


  —Axoa de veau sur lit de pommes de terre en salade, assaisonné d’une marinade de légumes en bouquet. Spécialité de la région de Bordeaux, en France, je me suis donné, boss, vous m’en direz des nouvelles.


  De fait, dans les assiettes étaient harmonieusement disposés des mets dont le raffinement ne semblait avoir d’égal que le subtil et délicat fumet. Pour peu, on se serait cru dans un grand restaurant gastronomique parisien.


  —Super, Jason ! Ça a l’air délicieux ! Dis, t’oublies pas le ketchup ?


  Quand elles eurent radicalement noyé leur plat sous une copieuse coulée continue de l’incomparable bouillie rouge, elles purent enfin déguster leur repas.


  —Et ta voiture ? C’est arrangé ?


  —Oui, je dois passer demain en début d’après-midi. C’est un garage d’ici, à Asstown.


  —Quoi, chez Jackson ?


  —Oui, c’est ça, Jackson.


  —Jackson…


  À répéter ce nom, la bouche de Gina se fit malicieuse, et ses yeux pétillèrent.


  —Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ?


  —Ben… Jackson…


  —?…


  —Il est plutôt genre… Tu connais « l’homme aux mille doigts de fée et à la baguette magique » dans Paula réchauffe la planète? Un mauvais porno, récent, tu ne l’as peut-être pas vu…


  —Si je l’ai vu !


  Kathy avait mis à répondre une ardeur qui étonna son interlocutrice :


  —Ben quoi ? T’as joué dedans ou quoi ?


  —Non, c’est juste que… Enfin, c’est le seul porno que j’ai vu et… Enfin, c’était il n’y a pas longtemps et… Enfin, bon, j’ai un truc perso avec ce…


  —Quoi ? T’as couché avec l’homme aux mille doigts de fée et à la baguette magique ?


  —Non, mais… Écoute, laisse tomber… Un jour, si ça tombe, je te raconterai…


  Le visage de Kathy avait prit une couleur criardement rouge d’émotion. Car la star du film n’était autre que… Mais Kathy dut interrompre cette pensée car Gina allait poursuivre plus loin ses questions, elle devait donc la couper :


  —Mais tu disais, à propos de Jackson et de ce film ?


  —Oui, bon, bien… Jackson, c’est un peu le genre de cet homme qui joue dedans. En métis. Ce qui ne gâche rien. Il a un sexe, Kathy… Une taille… T’imagines même pas.


  Kathy but une gorgée de vin, qu’elle enchaîna avec un morceau de veau au ketchup. Elle détourna clairement la conversation de Paula réchauffe la planète :


  —Dis-moi, Gina, tu les connais tous aussi bien, tes concitoyens ?


  Gina déposa ses couverts et prit son verre en main. Elle allait manifestement se lancer dans une longue explication. Un air rieur flottait toujours indéfinissablement sur son visage, quelque part entre la commissure des lèvres, le retroussement du nez et ses pupilles de jais.


  —Tu vois, Kathy, ça… C’est ma théorie de la tarte à la fraise. Imagine que tu passes devant une pâtisserie, tu t’arrêtes : il y a une magnifique tarte à la fraise qui trône en vitrine. Toi, tu adores la tarte à la fraise. Tu rentres, tu vas commander la tarte, et là, tu te rends compte qu’il y a aussi un gâteau au chocolat qui a l’air délicieux, et une tarte à la pomme, et une autre citron-meringue, et encore… Tu ouvres ton portefeuille : tu peux tout acheter. Et tu te sens l’appétit de manger un monde entier. Maintenant dis-moi : pourquoi choisir ? Pourquoi ne prendre que la tarte pour laquelle tu es entrée ? En clair : pourquoi prendre son plaisir d’un seul sexe quand on a l’appétit d’en dévorer plusieurs ? Masculin, féminin, blanc, noir, café, mexicain… Le sexe, Kathy… c’est le péché que je préfère, c’est ma gourmandise à moi.


  Au fur et à mesure de ses paroles, Gina s’était rapprochée de son interlocutrice ; elle lui avait pris discrètement la main comme pour lui dire qu’au-delà de ces mots, elle tenait beaucoup à elle.


  —Hum… Et… Ils et elles le savent ? Et ils l’acceptent ? Déjà, je suis étonnée que tu aies trouvé de quoi te satisfaire ici. Parce que… La réaction de Betty…


  —Oh, ça… C’est clair qu’Asstown est une ville de puritains bien comme il faut… en façade. De toute façon, même si mes petites sauteries leur posaient problème, ils pourraient dire ce qu’ils veulent, ici, c’est chez moi. C’est moi la boss. Au bar, au restaurant… et aussi dans les chambres.


  Kathy la regarda d’un sourire complice :


  —Ça, tu vois, j’avais compris…


  —Et, ou je me trompe, ou t’as plutôt adoré ça.


  —Arrête, je sens que ça revient…


  Pour cela, Gina leva son verre :


  —À ton nouvel appétit !


  Elles trinquèrent dans un silence entendu, sachant l’une et l’autre comment se finirait la soirée et s’en émoustillant déjà. Ce fut Kathy qui reprit la parole :


  —Et Ken ?


  Gina ne répondit pas tout de suite.


  —Ken… C’est différent… D’ailleurs… Non, je n’en dis pas plus.


  Elle n’en dit pas plus, mais un fin sourire apparut sur son visage. Et Kathy ne demanda pas d’explication : Gina gardait pour soi des secrets et pour elle, manifestement, un heureux mystère, et cela lui plaisait. Elle trouvait ça gentil ; elle regarda Gina finir son assiette de haute gastronomie au ketchup avec attendrissement.


  Elles bavardèrent toute la soirée, parfois comme des inconnues qui se découvrent, parfois comme des amies, souvent comme des amantes qui se préparent, de mot coquin en petit attouchement provocateur, à passer leur première nuit ensemble.


  Enfin les clients s’en allèrent. Elles s’offrirent un dernier porto. Puis elles montèrent dans la chambre de Kathy. Puis elles éteignirent la lumière. De sorte qu’on n’aurait pu voir ce qui se passait cette nuit-là dans la chambre. Mais les murs ouïrent jouir plus d’un ange…


  Le lendemain matin, la lumière se fit sur un tableau tout à fait charmant. Déjà dans la pénombre d’avant l’aube on pouvait percevoir sur le sol de la chambre, épars, le résultat d’un déshabillage hâtif et passionné : c’était ici une robe abandonnée à ses plis, ici un blue-jean deviné délicieusement moulant, là un T-shirt, plus loin une paire de chaussures renversées avec fougue, et plus loin encore un joli soutien-gorge de dentelle blanche chaleureusement emmêlé avec un petit slip noir et sexy. Sur le lit se distinguaient deux corps enlacés dans le sommeil. Enfin, de l’au-delà du désert, le soleil se leva, et ses rayons dans la chambre illuminèrent d’un halo frémissant le visage d’une jeune femme rose et blonde tout comme sortie d’un conte de fées. Sans doute était-ce la Belle au désert dormant… À ses côtés était couchée une autre femme, plus mûre, aux formes épanouies, et dont la noire chevelure s’étalait largement, maîtresse des lieux, des draps au pied du lit. Gina dormait avec Kathy.


  Elles étaient nues. Les jambes de Kathy reposaient l’une sur l’autre, légèrement pliées, ce qui faisaient se dessiner pleinement les courbes de ses hanches. Accolée, Gina répétait le relief en écho ; son bras venait compliquer ce joli paysage car il plongeait la main entre les cuisses de Kathy, comme s’il y cherchait encore quelque chose. Ainsi les avait surprises le sommeil, ainsi avait-il eu raison de leurs efforts à satisfaire les besoins magistraux du plaisir.


  Mais leurs corps n’étaient pas seuls sur le lit. Dans les draps à leur côté gisaient sans vie, ça et là, certains engins aux formes quelque peu… étonnantes. L’un avait une couleur rose chair et la forme d’un membre viril dont la longueur inspire le respect. Il était parcouru de fausses veines trop grosses pour ne pas être ridicules, mais qui assurément rendaient son usage fort plaisant. À sa base, un ingénieux dispositif électrique permettait de le faire vibrer ; bref, c’était un godemiché on ne peut plus classique. Quelques autres étaient plus exotiques. Ainsi, il y avait une sorte de concombre, ou plutôt de banane, car la pièce était jaune et légèrement courbe. L’utilisation en était évidente : deuxfemmes pouvaient, à l’aide d’habiles contractions musculaires, se l’enfoncer mutuellement, comme par un jeu de balançoire, au plus profond de leurs sexes. Sa longueur était calculée de telle sorte que durant l’action, leurs lèvres s’embrassaient. Cela semblait exquis. Une troisième machine était de structure plus complexe, mais sans nul doute d’usage tout aussi savoureux. C’était un faux sexe bleu fluo très gros, enrichi, d’une part, de trois petits tubes présentés comme des doigts et, d’autre part, d’un petit membre de la dimension d’un pouce. Aucune source de plaisir n’était là ignorée. Il fallait apparemment alimenter l’engin de nombreuses piles pour que l’agrément à s’en servir soit démultiplié par des vibrations dignes d’un tremblement de terre parkinsonien. Un quatrième engin était plus particulier encore : c’était une petite bite rouge vif montée sur un ressort et munie d’une poignée. Fallait-il s’en servir comme de ces ustensiles de cuisine du siècle passé utilisés pour battre les œufs ? Celui-là laissait perplexe. Mais le plus intéressant de ces ersatz était celui que Kathy, dans son sommeil, tenait encore en main. De dimensions légèrement exagérées, en alliage d’argent, il était fiché sur la structure du lit et s’érigeait bien droit, fier de ses reflets, de son fuselage oblong. Le secret de sa beauté se cachait dans sa simplicité et, à le tenir ainsi par la main en dormant, Kathy devait éprouver à son égard un attachement particulier, sans doute pour le plaisir qu’elle avait pris à se l’empaler jusqu’au plus profond de sa caverne à plaisirs, accroupie sur le bord du lit, aidée dans ses cris et dans son équilibre par sa partenaire de nuit.


  Ce fut Kathy qui sortit du sommeil la première. Dans sa demi-conscience, ce qu’elle perçut d’abord fut la forme qu’elle tenait entre les doigts : un sexe d’homme. Aussi, mue par un réflexe généreux, se mit-elle à méthodiquement branler la chose. Le toucher métallique du godemiché la réveilla définitivement. Elle sentit alors la main de Gina cherchant à pénétrer ses cuisses. Elle se mit sur le dos sans réveiller son amie. Gina… Quelle nuit merveilleuse elle lui avait offerte… Tous ces élans, ces caresses, cet amour… Elle fit jouer les doigts de son amie sur son clitoris déjà quelque peu reposé. Elle isola le majeur et lui fit opérer un mouvement circulaire serré. Voilà, elle mouillait déjà… Elle élargit le cercle et ajouta l’index. Oui, comme ça… Oh, délicieux… Même endormie, Gina lui donnait du plaisir. Elle fit le mouvement plus sec, plus nerveux. Il montait en puissance, mais pas trop. Son sexe était maintenant bien mouillé, mais elle resta concentrée sur son petit bouton tout dur. Oh… Kathy haletait, maintenant. Encore quelques… Et elle…


  —Kathy ? Déjà à l’œuvre ? Tu ne m’attends pas ?


  Les mouvements de plus en plus impatients de sa main avaient réveillé Gina. Kathy était proche de l’orgasme, elle se fit suppliante :


  —Ah, oh… Achève-moi…


  —Tu vas voir…


  Gina s’accroupit sur le lit. Puis elle attrapa les mains de Kathy et les lui maintint par-dessus la tête. Le chasseur avait pris l’animal et le tenait captif. Il ne serait libéré que selon son vouloir. Gina, cruelle, ralentit la cadence sur le clitoris de Kathy. Elle regarda de haut la petite blonde à la bouche suppliante, puis plongea dans son cou de toute la chair de ses lèvres. Kathy se tordit de désir.


  —Ah, oh… Achève-moi…


  Tenant toujours fermement les mains de la belle suppliciée, Gina se redressa et, les yeux dans ses yeux comme pour y percer les secrets du plaisir, elle entama du bout des doigts la mise à petite mort finale.


  Kathy jouit dans la libération quelques instants plus tard :


  —Oh, ah… Oh, ah, ah, ah…. Aaaah… Ooooh…


  Quand c’en fut fini, Gina vint se coucher sur elle, tendre :


  —Tu viens te doucher ?


  Elles restèrent longtemps, longtemps, à se savonner, à s’enlacer, à se caresser sous la douche…


  Puisque Kathy n’était attendue chez Jackson qu’en début d’après-midi, il fut décidé d’aller faire un tour dans le désert. Gina avait un gros 4x4 qui fit voler de gros nuages de poussière en traversant Asstown. Confortablement assise dans cette virile voiture, Kathy prenait sa revanche sur les passants en les toisant du haut de sa portière, eux qui l’avaient la veille si impudiquement dévisagée, ou plutôt dépoitrinisée, déjambisée, défessisée et même désexisée, non sans détailler le reste. Lorsqu’elles arrivèrent dans la rue principale, elle reconnut rapidement le chemin qu’elle avait emprunté : le hangar, le chapelet de maisons et de magasins, le bureau du shérif, le coiffeur… Dans le rétroviseur, Asstown se brouillait ; les volutes de poussière semblaient tout effacer derrière elles. La voiture arrivait maintenant sur la route, déjà le désert s’étendait à perte de vue jusqu’après l’horizon et Kathy allait cesser de contempler l’effacement de la ville quand soudain, juste avant que son regard ne quitte le rétroviseur, elle vit distinctement, incroyablement immaculée, l’image de l’Indien qui l’avait guidée jusqu’au magasin de vêtements. Elle ouvrit plus grand les yeux : il était là-bas, debout contre la façade de la dernière maison, fumant son calumet, et… il la regardait. À ses côtés, de part et d’autre, deuxfennecs… Les deuxfennecs ? Ils étaient là, visibles malgré les nuages de poussière. Cela marqua Kathy, l’image de cet homme et de ces animaux intacte dans le brouillard… C’était tellement étrange, ou anormal, ou quelque chose comme ça… Elle allait demander à Gina de s’arrêter et de faire marche arrière, mais avant qu’elle ne retrouve la voix :


  —Je vais t’emmener voir le Rocher du vieux Stephen, O.K.?


  —Quoi ?


  —Je dis, je vais t’emmener voir le Rocher du vieux Stephen !


  — Ah oui, d’accord.


  Le regard perdu dans les sables, Kathy resta distraite par l’image de l’Indien durant les premiers kilomètres.


  —Ça va, Kathy ? Tu ne dis plus rien…


  — Oui, oui, ça va… C’est juste que… Dis, tu ne connaîtrais pas un Indien à Asstown ? Un grand homme avec un calumet ?


  —Un Indien ? Non, je ne vois pas…


  Elle continua avec malice :


  —Dommage qu’on n’ait pas été présentés, d’ailleurs : un Indien, ça manque à mon expérience. Il paraît qu’ils font divinement l’amour. Et si en plus il a un calumet !


  —Idiote…


  Elle ne poussa pas plus loin ses questions. Gina roulait toujours tout droit sur la route66, conduisant d’une main de maîtresse son énorme 4x4. Kathy aimait cette voiture. Elle était large, imposante, confortable comme un buste de bûcheron canadien. Du moins, comme celui qu’elle avait connu quand elle avait seizeans, qu’elle avait surnommé « Gros bâton » et sur qui, après l’amour, elle dormait tout son soûl. C’est à cela qu’elle pensait en somnolant à moitié sur son siège, bercée par le ronronnement du moteur et le paysage qui défilait de sable en sable, de cactus en cactus. À Gros bâton, sa gentillesse et ses talents. Puis il y avait eu Paul. Puis John, puis… Brandon, Tom, M. Mac Coy, à nouveau Tom, un autre Brandon, puis Steve, Ling, et Bill, et Jimmy, encore M. Mac Coy, puis son frère, puis Brad, Mike, Dylan, George, Gino, Arnold, Willy, Paolo, puis… Elle avait oublié les suivants… Jim ? Sylvester ? Est-ce qu’elle avait couché avec le deuxième frère de M.Mac Coy, finalement ? Et dans quel ordre s’étaient succédés Ross, Bryan, Larry, Hardy, Laurel et Jerry, et ces autres encore dont elle ne retrouvait pas les noms ? Toujours est-il que cette grande ronde avait fini avec Joe, « Joe le délicieux », disait-elle dans la nuit. Joe…


  —… et voilà pourquoi j’ai racheté l’Asstown Palace Hotel et franchement, avec le recul, je me dis que j’ai eu une sacrée chance parce que quand on y pense, moi, à l’époque, qu’est-ce que j’aurais pu faire de mieux ? Ou alors j’aurais repris la route pour repartir plus loin, en Arizona ou dans le Mississippi, ou carrément NewYork…


  Ce dernier mot fit revenir Kathy à la réalité car justement son esprit était là-bas, à NewYork, quelque part entre les bras de Joe, l’ascenseur de son immeuble et une conversation téléphonique avec Candy. Par contre, quant à savoir de quoi Gina parlait… Elle préféra changer de sujet.


  —Évidemment… Dis voir un peu, il ressemble à quoi, ton Rocher du vieux Stephen ?


  —Eh bien, juges-en par toi-même : il est droit devant nous.


  Kathy ne s’était pas rendu compte que le 4x4 avait quitté la route, depuis sans doute assez longtemps vu qu’elles étaient maintenant en plein cœur du désert, entourées de sable, de sixcactus et d’un énorme rocher rouge-orangé dressé au milieu du grand vide. Gina gara la voiture à une distance respectueuse.


  —Voilà le rocher de Stephen Fuller Austin. Pas mal, hein ?


  —Pas mal… Et c’est qui, ce type ?


  —Alors ça, ma belle, j’en sais rien. Je ne sais même pas pourquoi ce rocher a son nom.


  —Et pourquoi tu m’as emmenée ici, alors ?


  Gina éclata de rire :


  —Parce que c’est le seul truc un peu intéressant dans ce coin pourri du désert ! C’est limite si les habitants d’Asstown n’en feraient pas une attraction touristique tellement ils n’ont rien d’autre ! Génial, non ? Regarde : y a de l’ombre !


  —Génial ! On a bien fait de venir !


  Elles riaient maintenant toutes les deux. Gina se coucha dans le sable à l’ombre du rocher. Kathy se coucha sur Gina.


  —Ici ou ailleurs… Quelle importance ?


  Elles restèrent un moment enlacées à profiter de la fraîcheur du sable. Puis Gina se dégagea quelque peu :


  —Tu veux boire, tu veux manger ? J’ai pris tout ce qu’il faut…


  Gina alla chercher des boissons, des sandwichs et une couverture dans le coffre du 4x4. Elles mangèrent au pied du rocher en parlant de rien et n’importe quoi à la fois. Le vent soulevait leurs robes, venait par-dessous leur rafraîchir la peau, le soleil était partout dans le désert, le rocher se dressait tel un être protecteur de leur intimité. Elles étaient bien.


  —Tu viens d’où, dis-moi, Gina ?


  Gina tendit un bras vers l’Est.


  —Là-bas, très loin, c’est NewYork. Par là, Asstown. Et dans cette direction…


  Elle pointa le Sud :


  —El Paso.


  Kathy regardait surtout dans l’échancrure de la robe de Gina ses beaux seins lourds et ronds danser à la cadence des mouvements de ses bras.


  —Je suis née dans un petit village à côté d’El Paso, sur la frontière. Ma mère était une paysanne de là-bas, mon père venait de Mexico. Mais il avait de la famille en province et c’est ainsi, un jour de vacances, qu’il rencontra celle qui allait devenir sa femme. Et ma mère.


  Kathy regardait maintenant les lèvres de Gina articulant dans leur chair rouge et pulpeuse les mots de son histoire. C’était pour elle des pommes en forme de banane qu’elle aurait voulu croquer.


  —Ils ont toujours raconté que leur amour avait été immédiat. Et réciproque. Le vrai coup de foudre. Enfin bon, il a quand même fallu que mon père apporte en cadeau quinzekilos de farine de maïs à la petite ferme familiale de ma mère pour qu’elle se rende compte qu’il logeait deuxrues plus loin. Mon père…


  Faire l’amour avec Gina… Faire l’amour à Gina… Lui manger les lèvres, toutes les lèvres… Elle en avait envie là, maintenant, tout de suite. Par-dessus le récit de sa vie…


  —… n’est jamais rentré à Mexico. Il était bien trop occupé à faire sienne ma maman dans toutes les granges du village. Ils se…


  Kathy s’avança accroupie vers son amie. Elle l’embrassa juste à côté de la bouche, ensuite prononça d’une voix basse :


  —Continue ton histoire. Ne t’arrête pas. Quoi que je fasse, ne t’arrête pas…


  Elle vint se mettre face à Gina et écarta ses cuisses. Elle releva sa robe à la taille, découvrant un mignon petit slip qui criait sa blancheur aux envies de Kathy.


  —Ils… Ils se marièrent deux mois plus tard. La famille de mon père était trop pauvre pour faire le voyage, son père–mon grand-père, donc–était malade du cœur depuis des années. Trop de cigarettes. On envoya la mère et le frère aîné de mon père en délégation.


  Kathy s’avança de toute sa chevelure blonde entre les cuisses de Gina. Sa bouche, vicieuse, descendait en baisers.


  —Kathy, je… Kathy… Je… Je disais, en délégation. Il paraît que ma grand-mère s’évanouit quatrefois au cours de la cérémonie. C’est plus que pour le mariage de tous ses autres fils réunis, et c’est la plus grande fierté de mon père. À… À…


  Kathy s’attaquait maintenant de tous ses doigts aux dessous de Gina et au trésor qu’ils cachaient. De l’extérieur du slip, d’un index habile, elle fit s’épanouir graduellement la fleur clitoridienne. L’émotion devenait perceptible dans la voix de la belle masturbée mais celle-ci, respectueuse de l’ordre, continuait son récit.


  —À la sortie de l’église, ce ne fut pas du riz qu’on jeta, mais des grains de maïs. C’était la production céréalière principale de la ferme. On mit un taureau en broche pour le repas de mariage. La moitié de la production de maïs passa en accompagnements variés. Malgré son âge, quatre-vingt-troisans, mon grand-père maternel mit un point d’honneur à faire danser la belle-mère de sa fille venue de Mexico. Il paraît qu’ils ne se limitèrent pas à une danse, et… Et… Enfin, la mère de ma mère en fut tellement jalouse qu’elle faillit faire un scanda… Aaah… Aaaah…


  Kathy avait maintenant enlevé tout intermédiaire entre ses doigts et le sexe de Gina. Celle-ci le portait ras, nu, aussi nu que celui d’une jeune vierge ou celui d’une putain. C’est en tout cas ce à quoi pensa Kathy et, comme la veille, elle s’en trouva fort excitée. Aussi, tandis que ses doigts s’occupaient pleinement du bouton gorgé de désir trônant au haut de la vulve, sa langue s’immisçait avec passion dans le con puis s’égarait sur les cuisses, pour revenir vers le sexe…


  —Un scandale. Mon frère est né neufmois jour pour jour après la nuit de noces. Je suis née deuxans plus tard. J’ai passé toute m… Mmmh… mon enfance dans le village. J’étais une mignonne petite Mexicaine à longues tresses. Et une vraie furie. Pendant que les autres filles faisaient leur marelle et coloriaient des cœurs, je jouais au… Oh… Oooh !… foot avec les garçons. J’ai même été capitaine.


  Kathy léchait maintenant bouche grande ouverte la petite perle dure et bien mouillée de Gina. Elle y donnait des coups de langue larges et onctueux, à un rythme ni trop lent ni trop rapide qui emmenait petit à petit Gina plus loin dans son plaisir. Et le récit, nécessairement, trouvait lui-même sa cadence dans les assauts de Kathy.


  —Laaaaah… La vie était douce au village. J’étais heureuse, à manger mon maïs. L’adolescence m’a emmenée à El paso. Il n’y avait pas de collège plus proche. Très vite, je me suis intéressée à des jeux avec les garçons assez différents du football. C’était dans les toilettes, qui, étonnamment, pour notre plus grand bonheur, étaient mixtes. Je suis rapidement devenue assez… assez… assez… Ne t’arrête pas… assez douée à ces jeux-là, la m… Mmmh… Ma belle, comme tu fais ça… Comme tu m’excites, comme c’est parfait…


  De fait, Kathy se donnait à qui mieux-mieux au babillage de sa bouche sur les lèvres de Gina, elle buvait à pleine langue les effusions de son plaisir.


  —Oui, oui… Là, oui… Je… Je disais, je suis devenue douée. La multiplication des partenaires, successifs ou simultanés, m’a beaucoup appris. J’étais insatiable. Et très créative. Par exemple, j’ai trouvé au maïs des vertus nouvelles, moins nutritives mais tout aussi… Mmmh… contentantes. Au village… après la messe… je passais mon dimanche… dans les mêmes granges… que mes parents vingt ans plus tôt… et pour y faire les mêmes… choses. Puis j’ai fini le co… Oh… Oh, Kathy…


  Gina, la gorge renversée, les mains dans les cheveux de la blonde pourvoyeuse de plaisir ou sur ses propres seins, sur son ventre, hachait maintenant psalmodiquement son histoire. Elle était proche de l’orgasme, déjà ses reins en feu dansaient d’impatience, elle allait jouir bientôt.


  —J’ai fini le collège… J’ai fait des études… La comptabilité. Ils m’appelaient Pop Corn… Mes amants m’appelaient Pop Corn… Pour le maïs et pour… Après… Kathy… Après… Oui, mets le doigt… Deux doigts… Et là… Aaah… Après… J’ai voyagé… Mmmh… Mmmh… Mexico… Marre du maïs… Employée comptable… J’aimais pas… Je voulais diriger… Alors… Oh, oh, Kathy, encore… Oui, oui… Alors le Texas… Asstown et… Oui, oh oui, oui, Kathy ! Oh, oh ! Kathy ! Asstown !… Oh ! L’hôtel d’Asst… Oooooooooooooo…


  La fin du mot de la fin de l’histoire de Gina se perdit dans les modulations de son orgasme. Ses doigts restèrent un moment long, long, si délicieusement long crispés dans les cheveux de Kathy, son corps s’arc-bouta de plaisir puis… lentement se relâcha, se détendit, et à la haute vague de jouissance se succédèrent dans tout son corps, dans tout son être, les remous doux, délicieux, du désir apaisé… Du bonheur accompli… La tête de Kathy vint se lover sur son ventre. Et ce fut le silence.


  Gina le rompit par ces mots d’amour :


  —Oh, Kathy, comme j’ai eu bon…


  La mignonne petite blonde releva la tête et regarda son amie. Elle avait le menton qui luisait au soleil, encore tout mouillé des effluves du con si goûteux qu’elle venait de branler. Plutôt que de sécher cela d’un revers de la main sans élégance, Kathy fit des yeux qui mimaient un érotisme de trottoir et, de sa langue bien rouge, se pourlécha outrageusement les babines de sous le nez au dessus du menton. C’était délicieusement sale. Finalement, ce fut Gina qui vint lécher elle-même les dernières traces de leurs ébats sur son visage, et elles finirent par s’embrasser avec tendresse. En plein baiser, Dieu sait pourquoi, Kathy pensa : « Peut-être que Joe aurait aimé voir ça ?… » Et comme pour lui rendre hommage, elle embrassa Gina plus rageusement.


  Puis il fut temps de rentrer. Dans le 4x4, seule Gina parla, et ce fut pour ne dire qu’un mot :


  —Kathy…


  Elles se sourirent et se tinrent par la main durant tout le trajet, silencieuses, heureuses comme deux jeunes filles qui reviennent d’une escapade dans les bois leurs paniers remplis de fraises et de myrtilles. Ainsi transportée dans l’état second du septième ciel, Kathy ne remarqua même pas, en plein désert, sur le bord de la route, deuxfennecs qui les regardèrent passer avec une étrange sorte d’insistance…


  Elles rentrèrent à Asstown tôt dans l’après-midi. Comme à son habitude, le soleil frappait fort. Les rues étaient vides de toute vie. Gina se gara dans son garage, fit claquer la portière, ouvrit le coffre pour le vider.


  —Allez, je t’aide à ranger tout ça puis j’y vais. C’est loin, ce garage ?


  —Quoi, chez Jackson ?


  Et à poser cette question inutile, le sourire entendu réapparut sur le visage de Gina.


  —Ben oui, chez Jackson ! Et tu pourrais pas arrêter de te marrer chaque fois que tu prononces son nom ?


  Gina prit un air affecté plein de hauteur et de feinte remontrance :


  —Ma petite, ne jugez pas quand vous ignorez de quoi il est question.


  —Quoi… Gina, elle est tellement…?


  —Exactement : c’est innommable. Voir la verge de Jackson, mon enfant, c’est comprendre le vrai sens des choses de ce monde, c’est naître une seconde fois à la vie, c’est monter l’Everest, bref : c’est une révélation.


  —Tu dis n’importe quoi…


  —Tu verras… ou pas !


  Gina s’amusait comme une petite folle. Sans trop rien répondre, Kathy monta dans sa chambre se rafraîchir un peu. Elle redescendit vingtminutes plus tard l’habit et le corps frais, purs de toute trace de la chaleur et des activités du matin. Elle portait un T-shirt rouge fraise et une mini jupe à volants.


  —Bon alors, tu me dis où est ce garage ?


  —C’est très simple. Tu sors, tu prends à gauche, au bout de la rue tu prends à droite, tu continues presque jusqu’à la sortie de la ville et là tu verras plein de vieilles voitures accidentées : c’est là.


  —O.K., merci.


  —Bon amusement, ma mignonne…


  —Oh, ça va, hein… Allez, à tantôt.


  En route, tout en marchant, Kathy essaya de ne pas penser à ce petit air taquin et gourmand qu’avait Gina dès qu’elle parlait de Jackson. Elle essayait, mais n’y parvenait pas. Car enfin… Manifestement, Gina avait une réelle connaissance de la chose virile, et c’était là peu dire : si la science l’avait intéressée, il semble qu’elle aurait pu à elle seule remplir du descriptif de tous les membres qu’elle avait vus, tâtés ou goûtés un tableau de Mendeleïev complet. Et elle restait béate d’admiration devant celui de Jackson ? S’agissait-il donc d’un tel prodige ? La curiosité de Kathy était pour le moins titillée. La curiosité et… la jalousie, il lui fallait bien le reconnaître. Parce que bon, tout de même ! Elle en connaissait elle aussi un morceau concernant cette queue, bite, pine, verge, pénis, pieu, pilon, pic-à-con, poutre, machine à foutre, membre, matraque, marteau, madrier, vilebrequin, tourne-vices, tire-fond, tireur des lits, baise-­trous, fourre-chatte, bourre-ouate, bâton, canon, gave-con, tronc, python, poteau, pylône, plon­geur, gicleur, ramoneur, tricleur, farfouilleur, fouineur, frisco, yo-­yo, bourre-con, fourre-cul, karcher, crève-chatte, cravache, carotte, concombre, banane, sarbacane, saute-­­chaton, avion à érection, pile-con, pousse-pousse, pousse-cris, pousse-plaisir, passe-partout, pissenlit, pioche, bêche, pelle, perforatrice, tube-dentifrice, baguette magique, arbre à plaisirs, flûte enchantée, cornemuse, chante-muse, chandelle, dieu des pucelles, donneur de bonne aventure, gros dard, bazar, cigare, carabine, gourdin, tire-coup, crie-bon, gros doigt, boute-feu de joie, grand sauvage, attrape-ciel, gratte-septième-ciel, Tour Eiffel, élévateur d’orgasmes, ascenseur, éjecteur, gémiteur, aller-retourneur, laboureur, laboureur-semeur, numéro100, glace à deuxboules, bûche-crème fraîche, arc à flèches, os à moelle, bombe à foutre, tête-chercheuse, défonceuse, banque de sperme, fourre-tout, nique-petit-four et fourniqueur, tire-mitraille, ouvre-bouche, sucre-gorge, sucette, Sni­ckers, Spa-Reine, levrettiste, spéléorgasmiste ou quel que soit le nom qu’on lui donne.


  Elle se demandait donc profondément, bien qu’elle essayât de n’y pas penser, comment pouvait être l’objet de l’admiration de Gina, et jusque dans quelles proportions il pouvait être grand, gros, immense, énorme, et combien il était beau, et… c’est ainsi que de fil en aiguille, ou d’aiguille en aiguille, ou de fil en chas d’aiguille, elle arriva devant le garage de Jackson.


  Le bâtiment ne payait pas de mine. Petit, porte basse, sales fenêtres, murs pelés. À côté, un atelier en tôle avec un volet de métal rouillé. Devant, comme une introduction, des carcasses de voitures. Une pancarte cachait le toit du bâtiment central, elle indiquait : « Ben Jackson – Garage ». Kathy entra.


  —Bonjour ! Y a quelqu’un ? Monsieur Jackson ?


  Personne. Elle sortit et se dirigea vers l’atelier.


  —Bonjour ! Y a quelqu’un ? Monsieur Jackson ?


  Ben Jackson était là. Il travaillait dans son atelier à la réparation d’une magnifique Mustang ocre, modèle 1964, de sorte que pour l’heure, il avait la tête plongée dans le moteur et la jauge d’huile. Kathy dut crier plus fort son interpellation pour qu’il l’enten­dît.


  —Monsieur Jackson ! Bonjour !


  Il tourna la tête, fit un signe de la main qui disait « Une minute, oui, j’arrive, je suis à vous tout de suite, un instant s’il vous plaît », alla couper le moteur de la Mustang et enfin, s’avança vers Kathy. Sans un mot. Grand, large dans son bleu de travail un peu serrant, il marchait lentement, d’un pas un peu mou, les mains dans les poches. Malgré ses 40ans, il y avait chez Jackson quelque chose d’enfant. Dans sa démarche simple, dans son visage aussi, dont les traits étaient peu marqués, presque arrondis, et dans le relâchement de sa bouche épaisse. Et puis surtout, il y avait ses yeux… On y lisait l’innocence et la naïveté d’un petit garçon. « Un grand gosse inoffensif », se dit Kathy. Et cette pensée la rassura.


  Car Kathy, tout doucement, commençait à se méfier d’elle-même. Elle qui aimait Joe avait sauvagement fait l’amour à un inconnu en moto, ensuite de quoi elle s’était abandonnée, sans résistance puis avec un enthousiasme total, aux amours lesbiens que lui avait proposés Gina. Ces derniers ébats étaient trop merveilleusement bons pour n’être pas excusables, mais… C’était comme si elle sentait naître en elle, ou sortir de l’ombre, une femme nouvelle, une Kathy luxurieuse, qu’elle pouvait redouter d’autant plus qu’elle ignorait sa puissance. Et si cette part d’elle-même la submergeait ? Si, pauvre esseulée perdue au milieu du Texas, elle devenait une vulgaire Marie-couche-toi-là ? Alors, que dirait-elle à Joe ? Qu’elle l’aimait mais qu’elle n’avait su s’empêcher de copuler avec le premier ou la première venus ? Qu’elle était désormais incapable de contrôler ses pulsions sexuelles face à un homme bien fait ou une femme enflammée ? Kathy était donc rassurée en regardant Ben Jackson s’avancer vers elle : il était manifestement pur et doux comme un agneau puceau et cela empêchait qu’il eût le moindre ascendant sur elle.


  —Bonjour, Madame.


  Il lui serrait maintenant la main avec un sourire gentil.


  —Bonjour, Monsieur Jackson. Je viens pour la Ford que vous avez dépannée hier…


  —Ah oui, suivez-moi, elle est juste à côté.


  En effet, la voiture de Kathy était garée à droite de la Mustang.


  —C’était pas grand-chose, juste quelques bricoles à remplacer…


  Puis il se tut. Comme s’il n’y avait rien à dire. Il regardait la voiture de ses grands yeux marrons sans profondeur. Aucun mot ne fut dit pendant un long moment. Puis un long temps encore. Jackson regardait la voiture, c’était tout. Kathy, elle, regardait Jackson. Il sortait d’où, ce type ? Mais qui peut ainsi se taire si longtemps à côté d’un client ? Qui plus est d’une cliente, d’ailleurs plutôt mignonne. Voilà un homme simple, oui, et carrément simplet, mais à ce point-là ! Ainsi pensait Kathy en regardant le garagiste, amusée de la situation et interloquée par la distance qu’il y avait entre le Jackson réel qu’elle avait devant elle et le mythe qu’en avait fait Gina. Car en passant, elle avait jeté un regard sur son entrejambe : aucun relief ne révélait là la présence d’un membre d’une taille un tant soit peu extraordinaire… Elle finit par parler :


  —Bon, vous pouvez m’apporter la facture et les papiers de ma voiture ?


  —J’arrive tout de suite.


  Kathy resta seule dans l’atelier. Elle qui s’était fait une telle histoire de ce garagiste… Elle eut un petit sourire supérieur en pensant à Gina. Ce n’était que ça, son Jackson ? Un beau métis commun et innocent dont le sexe ne semblait aucunement déborder de la loge où on l’avait rangé ? C’était ça, le double de la star masculine de Paula réchauffe la planète ?


  Elle regarda d’un air distrait les voitures, les machineries de moteur qui l’entouraient. Il en met du temps à revenir, ce grand benêt… Son regard tomba sur un drôle d’engin. C’était tout en plastique et métal, déposé sur le moteur de la Mustang. Elle se rapprocha. Ça bougeait tout seul, dans un drôle de mouvement boiteux et répétitif. Elle se penchait maintenant sous le capot. Dans une sorte de chambre cylindrique, une tige de métal achevée d’un plateau rond correspondant exactement au diamètre de la chambre descendait et remontait, puis descendait et remontait encore, manifestement mue par une roue à laquelle elle était fixée. Kathy était maintenant bien penchée en avant, les coudes sur un chiffon propre disposé sur la carrosserie ocre bordant la cavité où se logeait le moteur. Sur la paroi extérieure de la chambre était gravé : « Modèle de soupape : Mustang I5 – 1964. » Dans la paroi intérieure, chaque fois que la tige arrivait presque au fond de la chambre, un petit voyant électrique s’allumait et la tige remontait violemment. Mais la roue continuait à tourner et la tige redescendait. Et ainsi de suite, aller, retour, aller, retour… Descendre, toucher le fond, remonter, descendre, toucher le fond, repartir, et toujours et toujours, sans jamais que cela cesse. Comme c’était… suggestif… C’était froid, mécanique, et pourtant, c’était l’exacte métaphore machinique d’un ébat amoureux. Kathy en était tout absorbée… C’était monstrueux et émouvant tout à la fois, c’était… Elle restait pensive… C’était… Sans s’en rendre compte, elle était maintenant accoudée les reins cambrés, le cul dressé sur une jambe, l’autre balançant sa chaussure à gauche à droite, abandonnée, et sa minijupe à volants remontait si haut sur ses cuisses qu’elle laissait presque voir–presque, comme un moustique qui vous bourdonne autour sans jamais vous piquer–la dentelle de sa petite culotte… Était-elle consciente de ce qu’elle donnait à contempler ou son corps s’exprimait-il pour elle ?


  C’est dans cette position que la trouva Ben Jackson. La facture à la main, il avait marché jusqu’à elle sans un mot. Elle ne l’avait pas entendu. Seulement, lorsqu’il fut presque à côté d’elle, sa chaussure racla le sol, cela fit du bruit et Kathy, en pleine contemplation de la beauté du monde mécanique et sexuel, en fut si surprise qu’elle se releva d’un bond, dans un cri : « Hiiiii ! », puis se mit à reculer puis percuta quelque peu Jackson : ses épaules s’écrasèrent sur son torse, sa jupe sur ses jambes et sa main droite sur… Mais qu’était-ce ? Qu’était-ce donc que sa main avait touché ? Le manche d’un tournevis, une clé à mollette, une visseuse, un chalumeau, un changement de vitesse ? Non. Il s’agissait… du sexe de Jackson. Elle en resta muette d’étonnement. Il était si… énorme ! Colossal ! Dinosauresque ! Quel métré on devinait sous le bleu de travail ! Quel diamètre avait cette bosse dans ce pantalon ! Et avec quelle puissance elle semblait vouloir tout déchirer devant elle ! Kathy regarda cela avec de grands yeux ronds d’incrédulité, puis souffla deux mots :


  —Mon Dieu…


  Et elle s’agenouilla. Jackson devint nerveux :


  —Madame, Madame, excusez-moi ! Excusez-moi, Madame ! C’est que… Comme vous étiez mise ! On voyait votre… Et du coup j’ai commencé à…


  Kathy le regarda et lui fit signe, d’un doigt sur la bouche, de se taire. Comme si le bruit allait faire fuir l’être extraordinaire qui était caché là. Elle s’avança à genoux pour regarder de plus près. C’était vraiment incroyable… Elle était encore à un demi-mètre de Jackson et déjà, elle touchait presque « la chose ». Jackson chuchota :


  —Mais Madame… Madame…


  Kathy n’écoutait plus. Elle était fascinée… C’était comme une rencontre du troisième type : il lui était impossible de détacher les yeux du phénomène. Devant elle, là, juste sous ses yeux, l’énorme pièce se dressait bien droite, démesurément gonflée. Son excitation était telle qu’elle tambourinait par à-coups puissants et réguliers contre la paroi de tissu semblant prête à crever…


  Finalement, Kathy n’y tint plus : elle porta la main au pantalon du garagiste bandant et l’ouvrit pour en extraire son incroyable sexe. L’homme était au comble de la gêne et du désir incontrôlé, ses protestations se perdirent dans un souffle sans voix :


  — Mais Madame, Ma…


  Et Kathy put admirer la verge dans toute sa splendeur. Elle avait la couleur du caramel, avec des reflets cuivrés. Le gland, lui, avait des teintes plus sombres, presque mauves. C’était magnifiquement nuancé ; Kathy pensa aux œuvres des grands peintres qu’elle avait admirées avec Candy au Metropolitan Museum : les Picasso, les Chagall, les Monet… Mais ce chef-d’œuvre-ci surpassait largement ceux-là. Quel équilibre dans les proportions, quelle délicatesse de tons, quelle douceur–car elle touchait maintenant la verge, encore que du bout des doigts, comme par respect… Et quelle taille ! Oui, maintenant Kathy comprenait Gina : oui, voir la bite de Ben Jackson, c’était accéder à une dimension supérieure du monde, c’était partager une révélation ! Comme elle avait été pauvre, comme elle s’était contentée de peu ! Aujourd’hui enfin, elle allait connaître la satisfaction !


  Elle entreprit à ce moment de sa contemplation d’extraire les testicules du bleu de travail. Elle y mit des gestes doux, comme une archéologue dégage du sable une mosaïque pour contempler la complétude de sa perfection. Dans la pénombre lumineuse de l’atelier, elles apparaissaient aussi mates, lisses, et de la même couleur que des œufs de Pâques au chocolat au lait. Pour ainsi dire, Kathy ne voyait plus rien d’autre de Jackson que son sexe turgide. Le reste avait pour elle disparu dans un monde lointain, étranger au prodige érigé sous ses yeux, dans un univers dont elle ne percevait plus que l’écho d’une voix bredouillant « Mais Madame, Madame… ».


  Longtemps encore, Kathy resta en extase devant la trinité sexuelle. Puis, après un temps infini, enfin, elle donna à sa vénération une dimension active : elle ouvrit grand la bouche et s’y enfonça, bien au chaud dans ses humidités buccales, la verge magnifique. Oh ! C’était divin ! Elle la comblait toute, et que c’était bon, que Kathy avait bon ! Elle était remplie jusqu’au fond de la gorge ! Quelle plénitude il y avait à jouir de la bouche !


  Sans doute les sensations que Jackson éprouva à se faire ainsi happer le sexe provoquèrent-elles chez lui une certaine défaillance, car il dut à ce moment reculer jusqu’à prendre appui sur l’avant de la Ford. Sa verge ne sortit pas pour autant de la bouche tant elle était longue ; simplement, elle se dégagea des profondeurs. Kathy put ainsi la goûter de la langue et du palais, et quand elle se déplaça elle-même pour accompagner le mouvement de Jackson, elle sentit entre ses jambes combien elle était excitée : elle avait mouillé sa petite culotte au point que ses désirs lui coulaient maintenant en ruisseau sur les cuisses. Elle ferma les yeux pour mieux sentir la bite extraordinaire entre les parois saliveuses de ses joues serrées. Tout son être, toutes ses sensations se concentraient maintenant là, dans sa bouche, autour de sa gourmandise. Et elle entreprit alors vraiment les premiers mouvements de suce. Elle porta une main aux deuxboules chocolat pour accompagner le plaisir du goût de celui du toucher et mit en branle sa tête dans un mouvement de balançoire : la verge descendait maintenant de ses lèvres à sa gorge, puis remontait, aller-retour, aller-retour, aller descendre repousser la gorge jusqu’à l’étouffement étourdissant, retourner se faire mordre doucement par les dents, doucement embrasser par la pulpe des lèvres, aller-retour, aller-retour, la langue qui s’affole, les joues de poisson, la salive qui coule comme d’un con, et Kathy qui, toujours les yeux fermés au monde, n’entend pas la longue plainte de l’homme :


  — Madame, Madame, Madame, oh, Madame…


  Kathy n’est pas là, elle est dans le plaisir de sa bouche. Elle ne sent plus ses cuisses mouillées, ni les soubresauts de son cul qui demande à être par-ci par-là pénétré, ni les pointes de ses seins vermeilles tendues du désir de caresses, elle est là, juste là, dans ces mouvements balancés suçant l’incomparable verge. Et son esprit laissé à lui-même se perd, imagine, imagine un train qui traverse la nuit, qui crève de sa masse colossale l’entrée d’un tunnel sombre, qui s’enfonce au cœur des profondeurs du trou creusé dans la montagne, qui s’enfonce, s’enfonce et s’enfonce encore, sans fin, tant il est long, ce train, tant il semble ne jamais pouvoir s’arrêter, et elle est le tunnel, et elle est la montagne… Mais qui donc dans un wagon murmure :


  — Madame, Madame, Madame…


  Qu’importe, le train dans sa tête continue sans faillir, il est puissant, large, incroyablement long, il perce toujours plus loin, plus fort, et les parois du tunnel se referment sur lui, encore et encore, toujours plus complètement, le tunnel semble vouloir l’ingérer, l’absorber, le fondre dans la montagne, et elle est le tunnel et elle est la montagne…


  Tout à sa pipe, manifestement, Kathy divaguait complètement. Avec une certaine poésie, d’ailleurs, assez futuriste, sans doute inspirée de la fascination qu’elle avait montrée pour la soupape de la Mustang reproduite en métal et plastique. Toujours est-il qu’à un moment, le sexe sortit plus loin hors la bouche, le gland ne fut plus qu’à moitié enserré par les lèvres, et le train dans la tête de Kathy dérailla. Cela ne freina aucunement ses ardeurs : elle glissa le long de la verge d’un coup de langue goulu puis goba les bourses testiculaires tandis que sa main droite se mit à arpenter de long en large, si long, si large, toute la verge fantastique. Quant à sa main gauche, après avoir quelque peu écarté les jambes, Kathy en enfonça deux bons doigts dans son con bien juteux. Cela la fit grogner de plaisir, sourdement puisqu’elle avait la bouche pleine, ce à quoi Jackson répondit par un répétitif :


  —Madame, Madame, oh, Madame…


  Dès lors, les activités manuelles et buccales de Kathy s’affolèrent : elle enchaîna les mouvements du plaisir à une cadence de plus en plus soutenue. Tantôt elle se mettait la pine en bouche et la suçait pleinement, tantôt elle en titillait le gland en même temps que sa main l’astiquait avec force, puis elle prenait les couilles, puis à nouveau la pine, par la main, par la langue, dans la gorge… Tout à son plaisir, Kathy donnait à son branle un rythme constamment plus accéléré, elle y mettait une ardeur de plus en plus folle. Une main toujours prenait dans son con sa partie de plaisir, mais c’était de manière presque distraite : là n’était pas l’important. La vraie jouissance, cette fois, était de rendre grâce à ce sexe divin. Car vraiment, qu’il était jouissif de se le mettre en bouche encore une fois, puis une autre fois, puis une fois encore ! Elle le suçait, elle le pompait, ensuite de quoi elle le lustrait, ensuite recommençait… quand soudain elle entendit le chronique « Madame, Madame, Mama, oh, Ma… » se faire plus saccadé et plus aigu, et elle comprit : elle maintint constante la cadence de sa main et ouvrit grand la bouche. La suite ne se fit pas attendre, elle que Kathy espérait et redoutait tout à la fois puisqu’elle marquait l’apothéose et la fin de ses plaisirs : la verge se gonfla plus encore qu’il n’était possible de l’imaginer, puis, dans l’incroyable turgescence, un épais nectar de nacre blanc jaillit à toute puissance, et c’était chaud et c’était bon comme une lourde pluie d’été, et Kathy l’avala jet sur jet, gourmande et jouissante, sans en perdre une goutte. Mmmmh, quel orgasme, quelle douche, quel bonheur !


  Elle avala tout ce que lui donna ce dieu des sexes, avec délectation, tout ce qui giclait de cette source merveilleuse, de cette… Bref, elle avala tout.


  Graduellement, le prodige disparut. D’abord, ce qui était une belle longue verge dressée au ciel piqua du gland vers le sol, ensuite son diamètre diminua petit à petit, puis l’ensemble se ramollit, s’affaissa, de sorte qu’à la fin ne restait dans les mains de Kathy qu’un bout de chair flasque viandesque et souillé. Kathy sortit de son extase. Le réveil fut rude. Elle était sale : du sperme barbouillait son visage, collant sur ses joues, dégoulinant de sa bouche sur son menton, sur son cou, et un liquide tout aussi gluant–de la même eau, pour ainsi dire–maculait l’intérieur de ses cuisses. Kathy fixait toujours le sexe désormais raplapla. Si celui-ci avait pu voir, il aurait lu dans ses yeux tout le tragique de la situation. Mon Dieu ! Qu’allait-elle dire à Joe ? Comment avait-elle pu…? Elle n’osait pas finir la phrase, nous la finirons donc pour elle : comment avait-elle pu une fois de plus se laisser aller aux élans les plus luxurieux de son être, à l’assouvissement délicieux mais tellement dégradant de ses puissantes pulsions sexuelles ? Cette fois c’était clair : elle ne pouvait s’en empêcher ! Et la voilà maintenant tout engluée de sperme et de sécrétions conesques, à genoux devant un garagiste inconnu à la bite mollassonne ! Mon Dieu ! Mais que lui arrivait-il ? Qui devenait-elle ? Et qu’allait-elle, mais qu’allait-elle dire à Joe ?


  Kathy ne regarda pas BenJackson. Pour tout dire, elle en aurait été incapable. Elle ne lui parla pas. Elle vit par terre la facture et les papiers de sa voiture qu’il avait laissé tomber, elle les prit en main–oh, comme elles étaient sales, ces mains !–et toujours plus ou moins accroupie, elle se ramassa péniblement jusqu’à sa voiture. Par chance, les clés étaient sur le contact. Elle se mit au volant, ferma la portière et démarra. Sans un mot pour Jackson qui, incrédule, les yeux exorbités fixés sur la blonde, remettait avec difficulté son zizi par-derrière sa braguette. Elle mit les gaz et sortit du garage, elle arriva sur la rue, prit à droite : c’était fini.


  Kathy n’eut pas le temps de penser longuement avant d’arriver à l’Asstown Palace Hotel. Le trajet était trop court ; à peine le garage quitté, elle était déjà arrivée devant l’entrée du bâtiment où elle couchait. Elle gara sa voiture à l’arrière, et c’est mécaniquement qu’elle monta jusqu’à sa chambre. Là, elle s’effondra sur son lit. « Pourquoi ? Pourquoi, pourquoi, pour… » La question tournoyait, en boucle, en panique, étouffant tout questionnement. Parfois, une autre surgissait : que dire à Joe ? Dans le même temps s’engouffraient dans sa tête les images de la scène, l’énorme queue couleur chocolat, le bleu de travail qui s’approche, recule, s’approche, recule, et le goût dans sa bouche, et cette sensation merveilleuse–dont le souvenir pourtant était insupportable–d’être remplie pleinement, contentée, saturée de plaisir par ce si bon gros sexe… Elle aurait voulu pleurer mais n’y parvenait pas. Comme si une part d’elle s’y refusait–celle sans doute qui avait si bien joui… Un moment, elle ouvrit les yeux et découvrit sur son oreiller un papier rectangulaire plié en deux. Elle tendit la main et lut :


  «Kathy, ma chérie,


  J’ai dû m’absenter cet après-midi. Tu me manques déjà. Je serai de retour vers 19h30. Rendez-vous dans la chambre n°12. Si tu arrives avant moi, attends là. Je t’ai préparé une surprise qui te plaira…


  Je t’aime comme je t’embrasse : passionnément.


  Ta Gina»


  Cela lui fit un peu de bien. « Je t’aime comme je t’embrasse : passionnément. » C’était gentil. Elle reprit courage. Elle se leva pour se rendre dans la salle de bain, elle avait besoin d’une bonne douche.


  L’eau chaude, le savon, l’apaisèrent quelque peu. Elle ressentit le besoin de se laver les cheveux. La chaleur liquide fit s’évaporer le temps ; Kathy resta sous l’eau comme dans un univers parallèle, où elle n’avait pas été cette Kathy-là, cette Kathy qui avait fait « tout ça » dans ce garage… Quand elle sortit de la cabine, elle constata que la vapeur avait saturé d’humidité la salle de bain, sans doute depuis longtemps. Elle ouvrit la fenêtre et s’enveloppa dans une serviette la poitrine, puis dans une autre les cheveux. Le miroir, opaque, ne lui renvoya pas son reflet et elle prit bien garde de n’y rien changer. D’abord, reprendre possession de soi… Elle se sécha à l’aide d’une troisième serviette. Quand enfin elle fut prête, elle alla dans sa chambre mettre de nouveaux habits.


  Son regard rencontra le mot de Gina sur l’oreiller lorsqu’elle passa à côté du lit. « Je t’ai préparé une surprise qui te plaira… » Elle préféra ne pas trop y penser… Surtout ne pas trop penser, à quoi que ce soit…


  Qu’allait-elle bien pouvoir faire jusqu’à 19h30 ? Elle descendit au rez-de-chaussée. Personne au bar. Personne en cuisine. Elle avait soif, elle se servit un Coca-Loca Lemon Zero Light. Puis elle s’installa à une table en devanture de l’hôtel, la même que celle qu’elle avait choisie la veille, où elle avait rencontré Ken. Surtout ne pas penser… Elle regarda la rue. Personne. Rien ni personne qui passe, rien qui ne se passe. Sauf… Kathy aperçut soudain, dans l’ombre au pied d’une maison en face, un… fennec. Qui la regardait. Elle peina à déglutir son Coca-Loca Lemon Zero Light. Il la regardait ! Elle resta un moment sans réagir, puis se leva et se dirigea vers la sortie de l’hôtel. Elle s’arrêta à l’entrée, c’est-à-dire à la sortie, c’est-à-dire dans l’espace qui était les deux à la fois ; qu’importe : elle s’arrêta. Elle regardait le fennec. Qui toujours la regardait. Était-ce… ce fennec ? Un de ces deux-là qu’elle avait rencontrés dans le désert, puis qu’elle avait aperçus le matin-même dans les nuages de sable à la sortie d’Asstown, ou l’entrée, ou les deux à la fois ?


  Il avait la gueule ouverte et la langue pendante. Comme n’importe quel fennec. Mais il la regardait. Et maintenant il s’en allait… Non, il s’arrêtait… Se retournait… La regardait… S’en allait trottant un peu plus loin, recommençait ce cirque… « Ça m’a tout l’air d’une invitation… », s’entendit-elle dire. Elle traversa la rue et s’approcha de l’animal. Il s’était éloigné à nouveau, mais s’arrêta encore, la regarda puis se remit à trotter. Kathy suivit. Ils s’avançaient ainsi sur un sentier entre les maisons d’Asstown, qui obliqua à gauche, ensuite à droite, enfin à gauche après un long moment. Kathy était maintenant perdue dans la géographie de la ville. Le fennec la précédait toujours d’une vingtaine de mètres. Finalement ils arrivèrent à un espace dégagé : la fin d’Asstown. Le désert. Le fennec se dirigeait droit vers un cactus. Un cactus au pied duquel était assis… un Indien. L’Indien.


  —Que la paix soit avec toi, Jument-facile-à-monter.


  —À nouveau vous…


  L’Indien ralluma méticuleusement son calumet. Il ne la regardait pas. Le fennec s’était assis à ses côtés. Tout cela était tellement étrange… Debout devant le cactus, Kathy ne trouvait ni les mots ni l’attitude adaptés à la situation. L’Indien, calme, assis, fumait. Il était si posé… Si « maître »… Immobile, il semblait par sa seule présence occuper un espace… infini… Un temps éternel… On eût dit une statue renfermant toute la vie. Kathy ne savait que dire ou que faire. Mais étrangement, elle ne paniquait pas. Même, elle sentait qu’une tension en elle s’apaisait… Elle s’assit.


  L’Indien regardait au loin. Le fennec se coucha, mit la tête entre les pattes et ferma les yeux. Kathy s’était rarement sentie aussi transparente. Finalement, l’Indien demanda :


  —Alors, comment se passe votre séjour à Asstown ?


  —Comment se passe mon… Comment mon… Asstown ?


  Et elle fondit en larmes.


  —Si vous saviez… Si vous saviez… Pour commencer, j’ai fait l’amour à un motard… Un total inconnu, sur sa moto, sur la Route 66… On a fait ça en roulant, ou plutôt j’ai fait ça car c’est moi qui ai tout fait, voyez-vous, il roulait et c’est moi qui… Devant… Derrière… Je m’en suis mis partout… Vous auriez vu l’acrobate… Puis je vous ai rencontré, puis dans la cabine d’essayage du magasin où vous m’avez conduite, je me suis fait… Enfin, on m’a fait l’amour… Une femme… Très gentille, d’ailleurs… Cette fois je n’ai rien fait, mais… J’ai laissé faire, et même un peu au-delà… Puis je me suis lavée, puis j’ai dormi avec cette femme… Dormi, pas exactement, en fait… On a refait l’amour, à deux et… avec tout un tas d’instruments… Très amusants… Puis au matin je me suis masturbée avec sa main, parce qu’elles sont magiques, ses mains, vous voyez, et pour finir elle s’est réveillée et… elle a fini l’ouvrage… Puis je me suis lavée, c’est-à-dire qu’on s’est lavées… Puis on est parties voir votre rocher, là, celui du vieux Stephen… Et ou je me trompe ou je vous ai aperçu sur le bord de la route. Mais soit, je disais, on est allées voir le rocher… Là-bas, c’est moi qui lui ai fait l’amour, avec la langue, vous comprenez… Et je m’en suis mis partout… Alors en rentrant, je me suis encore lavée… Après, je suis allée chez le garagiste pour y reprendre ma voiture… Un peu simplet, le garagiste… Le fait est que mon amie m’avait confié qu’il avait une grosse… enfin, un très gros… sexe… Évidemment, moi, j’étais un peu curieuse et… quand j’ai vu qu’effectivement, il en avait un extraordinairement énorme, je n’ai pas pu m’empêcher de… Et je l’ai pris dans ma bouche… et… je m’en suis à nouveau mis partout… et me suis à nouveau lavée… et j’en ai marre, mais alors vraiment marre, de baiser, me salir, me laver, et puis recommencer !


  Sur la fin, elle avait définitivement craqué. Ses sanglots se répandaient sur le sable. Elle pleura beaucoup, longtemps, tandis que l’Indien à ses côtés fumait. Lorsqu’elle fut quelque peu calmée, il reprit la parole :


  —La route est longue, Jument-facile-à-monter. Les Sioux disent : « Après la plaine, il y a encore la plaine, après la plaine encore. » La route est longue. Mais elle n’est pas sans fin. Car les Nez-percés disent : « Le saumon ne remonte pas au-delà de la source. » Aussi… Sois patiente.


  Et il ralluma son calumet. Kathy n’avait plus de larmes, elle s’arrêta de pleurer. Elle était fatiguée. L’Indien répéta :


  —Sois patiente, Jument-facile-à-monter.


  Kathy se coucha sur le sable. Elle revint sur son nom :


  —Jument-facile-à-monter… Mais vous, comment vous nommez-vous ?


  —« On ne voit les étoiles que la nuit »… La nuit pleine… Il y a un temps pour tout. Un jour viendra où mon nom te sera révélé. Car sache-le…


  Elle n’entendit pas la fin de la phrase, elle s’était endormie.


  Quand Kathy s’éveilla, l’Indien avait disparu. Et son calumet, et son fennec aussi. Le soleil était beaucoup plus bas dans le ciel. Elle s’étira et bâilla avec un petit poing féminin sur la bouche. Elle était reposée, et elle savait qu’elle le devait autant à ce somme qu’à la rencontre avec cet homme mystérieux. Elle avait faim. Elle se leva et prit le chemin de l’Asstown Palace Hotel.


  L’horloge du bar indiquait septheures moins vingt. Kathy alla en cuisine et demanda à Jason, le cuisinier, s’il était possible de lui préparer quelque chose.


  —C’est qu’il est encore tôt, Mademoiselle Kathy. Je peux vous réchauffer le chili de ce midi…


  —Ça sera parfait ! Merci.


  —Eh bien… Installez-vous, je vous amène ça tout de suite.


  Il n’y avait encore personne dans le restaurant, Kathy choisit une table discrète. Cinqminutes plus tard, le cuisinier apporta le chili.


  —Merci.


  —Bon appétit, Mademoiselle Kathy.


  « Mademoiselle Kathy »… Elle aimait bien. En tout cas, c’était mieux que « Jument-facile-à-monter »! Elle agrémenta son plat de ketchup, ouvrit un Coca-Loca –un Lemon Zero Light– et plongea sur son repas. Hmmm ! Un vrai délice…


  Pendant quelque temps, manger mobilisa toute son attention. Ce n’est qu’à la fin du repas qu’elle eut l’esprit disposé à se concentrer sur autre chose. Joe… Qu’allait-elle dire à Joe ? Cette fois, il lui fallait bien se l’avouer : elle avait un problème. Il se passait en elle une révolution, un changement qu’elle ne contrôlait pas. Cette Kathy libidineuse qu’elle sentait naître au cœur de son corps la dominait un peu plus à chaque fois qu’elle faisait l’amour, ce qui se répétait toutes les troisheures depuis les deuxderniers jours. Sa triste tragédie était que si elle était capable de profonds remords après le sexe, il lui était manifestement impossible de se maîtriser en cours de fornication, ni même d’anticiper celle-ci. Cela, elle n’avait d’autre choix que de le constater sans y pouvoir rien changer, et sans doute devait-elle à l’apaisement que la rencontre avec l’Indien lui avait apporté de ne pas verser de lourdes larmes devant cette pathétique situation. Oui, il en était ainsi : elle était devenue une baiseuse.


  Kathy se leva de table et rapporta elle-même son assiette en cuisine. On avait logé une horloge au-dessus des frigos : 19h25. Bientôt le rendez-vous. Elle se dirigea vers les étages ; elle était contente, elle allait revoir Gina, qui commençait à lui manquer. Peut-être pourrait-elle la soulager de ses sombres idées ? Et puis, il y avait cette surprise qu’elle lui avait préparée… Que cela pouvait-il donc être ?


  Elle frappa à la porte de la chambre n°12. C’est une voix d’homme qui répondit :


  —Entrez !


  Kathy ouvrit la porte. La chambre était grande, claire, à côté du lit se trouvait un large espace dégagé ainsi qu’un fauteuil, et même un divan deuxplaces. Assis dans le divan se trouvait Ken.


  —Ken ?


  —Bonsoir, Kathy. Comment allez-vous ? Laissez-moi vous présenter Dylan, mon chauffeur.


  —Enchantée…


  Kathy salua les deux hommes, mais de loin. Elle était un peu impressionnée. C’était donc cela, la surprise de Gina ? Une soirée avec Ken ? Et d’abord, où était-elle, Gina ? Kathy était toute décontenancée de la situation. Parce que le chauffeur était dans le fauteuil et qu’elle ne voulait pas se mettre à côté de Ken, Kathy alla s’asseoir sur le lit double.


  —Vous… Vous n’avez pas vu Gina ?


  —Pas encore, mais elle ne devrait plus trop tarder. À propos, elle m’a demandé de vous dire quelque chose : quand elle entrera dans la pièce, elle veut que vous ne disiez pas un mot. Apparemment, vous devriez vous taire jusqu’à ce qu’elle vous adresse la parole.


  Comme c’était étrange ! Kathy ouvrit des yeux incrédules :


  —Et… Elle vous a dit pourquoi ?


  —Non, je suis désolé. Mais elle semblait y tenir tout particulièrement. Enfin, vous connaissez Gina, vous savez comme elle peut être… originale. Et dirigiste. Si j’étais vous, je ne me formaliserais pas. On verra bien, n’est-ce pas ?


  —…


  —Et à part ça, comment se passe votre séjour à Asstown ?


  Ken alluma un cigare, un de ces gros bâtons cubains, et Kathy meubla la conversation comme elle pouvait. Elle raconta l’expédition au rocher du vieux Stephen et mit de côté toutes les aventures sexuelles que comportaient les deuxjours qu’elle avait passés à Asstown. Elle n’avait par conséquent pas grand-chose à dire, mais c’était sans importance. Son esprit était ailleurs. Pourquoi Gina demandait-elle qu’elle se taise ? À quel jeu jouait-elle ? Qu’est-ce que son hôte attendait d’elle ? Une phrase de Ken lui revint : « Vous connaissez Gina… » Est-ce qu’elle connaissait vraiment Gina ? Car finalement, à part le déchaînement de leur libido respective et tous les plaisirs et toute l’intimité que cela impliquait, qu’avaient-elles vécu ensemble ? Et maintenant, ce rendez-vous si étrange… Elle aimait bien Ken et passer une soirée en sa compagnie pouvait être agréable, mais qu’est-ce que son chauffeur faisait là ? Et où Gina restait-elle ?


  —… et c’est comme ça que j’ai rencontré Candy, qui est aujourd’hui ma meilleure amie.


  —Comme c’est intéressant ! Habite-t-elle l’East Side comme vous ?


  Incroyable ! Elle n’avait pas suivi le flot de ses propres paroles ! Comment en était-elle arrivée à parler de Candy ? Elle essaya de reprendre le contrôle de la situation :


  —Oui mais elle est sur la 62erue tandis que moi, je suis à hauteur de la 80e, sur Park Avenue. Mais dites-moi, êtes-vous déjà allé à NewYork ?


  —Oh, seulement pour affaires… Mais Dylan, lui, a eu le temps de visiter.


  —Oui, Monsieur.


  —Et êtes-vous allé voir l’Empire State Building et la statue de la Liberté, et le pont de Brooklyn ?


  —Naturellement, Mademoiselle.


  —Et cela vous a-t-il plu ?


  —Beaucoup. Je ne remercierai jamais assez Monsieur de l’opportunité qu’il m’a offerte de visiter NewYork.


  Kathy se dit : « Eh bien lui, quand il l’ouvre ! » Et encore : « Où est-ce que je suis tombée ? Ken me transmet un message de Gina plus que bizarre, en même temps il me lance dans une conversation mondaine comme si de rien n’était, et maintenant voilà son chauffeur qui lui parle comme s’il était un vieil aristocrate français ! » Et elle ajouta : « Comment cela va-t-il évoluer ? »


  Toc, toc, toc ! fit la porte.


  —Entrez ! répondit Ken dans une bouffée de cigare.


  Et Gina fit son entrée en scène. Elle était, comment dire… à l’exact point de rencontre entre l’élégance et la provocation : mi-snob, mi-aguicheuse, mi-ambiguë. Cela titillait. Elle portait un chemisier blanc très chic, raisonnablement décolleté mais assez proche du corps et assez transparent pour qu’on devine clairement la dentelle de son sous-vêtement. Elle portait également une jupe noire, droite, plus longue qu’une minijupe mais plus courte qu’un vêtement vraiment décent. Sous la jupe, des bas résille. Oui, vraiment, cela titillait. Elle portait encore des chaussures à talon, et un plateau de boissons dans les mains.


  Sur le seuil de la chambre, Gina restait silencieuse. Cela ne dura qu’un instant, juste assez pour qu’on s’interroge et qu’elle attire l’attention de tous sans donner à penser qu’il y avait réellement dans son arrivée, et son habillement et sa personne, matière à événement. La tension dans la pièce était palpable.


  —Bonsoir tout le monde ! Excusez mon retard. Je vous ai apporté des boissons et de quoi manger un peu.


  Du haut de ses longues jambes élancées, dans un déhanchement à peine légèrement excessif, elle s’avança dans la chambre jusqu’au divan. Kathy ne disait rien sur son lit, plus parce que cette scène la rendait muette d’étonnement que par respect pour la demande de Gina.


  —Je t’ai pris un scotch, Ken, puisque c’est ce que tu bois chaque fois, et pour vous Dylan…


  Elle avait tendu son verre à Ken et celui-ci tendait déjà la main pour le prendre lorsque juste avant, un demi-quart d’instant avant que ses gestes si normaux, si banals, si attendus, ne puissent aboutir à leur juste accomplissement, Gina lâcha le verre de Ken, qui s’écrasa en lourdes éclaboussures dorées sur sa chemise blanche et son pantalon gris.


  —Oh mon Dieu, comme je suis maladroite ! Quelle idiote, mais quelle idiote je fais ! Attends, j’ai de quoi essuyer ce…


  Gina se pencha sur les taches, les jambes bien droites, ce qui fit remonter sa jupe à une hauteur tout à fait considérable sur ses cuisses. Seule Kathy, du lit double, fut témoin de la chose, et du fait que Gina portait des porte-jarretelles et qu’elle avait vraiment, vraiment, des jambes délicieuses. Cette fois, ce n’était pas l’étonnement qui la laissait muette…


  —Bon sang, ça ne sert à rien. Allez, enlève ces vêtements, je vais les donner au service de nettoyage…


  Et Gina qui continuait comme si de rien n’était… Sans qu’elle sache précisément quoi, Kathy sentait qu’il y avait quelque chose de faux dans tout cela. Quelque chose qui lui disait que Gina avait volontairement fait tomber le scotch de Ken. Et puis, cette situation ne pouvait pas être normale : pourquoi Gina voulait-elle qu’elle se taise ? Et n’était-ce pas sciemment qu’elle avait, pour Kathy, découvert ses jambes jusqu’à presque hauteur du cul ? Pour l’heure, Ken retirait sa chemise et Gina s’était accroupie devant le divan pour défaire sa ceinture.


  —Oh, Ken, comment, comment pourrais-je me faire pardonner ? Allez, donne-moi ça.


  Et elle tirait rudement sur son pantalon pour le lui retirer. Ken se retrouva en caleçon. Et… Et c’est alors que l’on put visiblement constater qu’il bandait comme un âne mexicain. Peut-être la cause en était-elle le spectacle de cette belle accroupie devant lui, présentant un décolleté plongeant et tortillant des fesses pour arracher son pantalon ? Toujours est-il que le sexe de Ken se dressait droit dans son caleçon comme un poing fermé cubain pointé au ciel, hasta la victoria ! La suite ne se fit pas attendre, et ce fut Gina qui en prit l’initiative :


  —Mais Ken, tu bandes ! Tu bandes à envoyer au ciel tous les satellites de tous les États réunis. Tu bandes merveilleusement ! Est-ce là… une manière de m’indiquer comment je pourrais m’excuser ?


  Et ce disant, elle glissa sous le sous-vêtement pour prendre en main le joli instrument. Elle le branla de quelques mouvements gonadotropes bien rythmés puis l’extirpa de son tissu, toujours à genoux, la croupe moulée frémissante, elle s’avança plus avant vers le divan et… Gina engloutit le sexe de Ken d’un seul plongeon dans les profondeurs de sa gorge. Quel appétit !


  Kathy regardait. Elle regardait de tous ses yeux. Gina, le cul bien rond dans sa jupe noire, les jambes bas-résillées légèrement écartées, tout en ramenant délicatement ses longues mèches de cheveux derrière l’oreille, suçait copieusement la bite de Ken comme si jamais elle ne pourrait s’en rassasier. Ce spectacle lui procurait… des sensations… Elle n’aurait su bouger… Elle regardait…


  Ken, tout à son plaisir et comme pour le compléter, ralluma son cigare. Puis il regarda son chauf­feur :


  —Mais Dylan, vous bandez !


  —Oui, Monsieur, et vous m’en voyez absolument confus.


  —Ne vous excusez pas, et déculottez-vous.


  Le chauffeur garda donc ses excuses et s’exécuta. Aussitôt, sans cesser de sucer Ken, Gina s’empara d’une main du sexe de Dylan et entreprit de l’astiquer. Ces petits plaisirs durèrent quelques minutes. Ken, toujours en plus complète érection, cela va de soi, fumait son cigare d’une main tandis que de l’autre, il faisait descendre la tête de Gina sur sa bite. Dylan recevait son plaisir à genoux à côté du fauteuil.


  Kathy, sur son lit, regardait. Elle n’était plus assise les deuxjambes sur le côté, elle s’était déchaussée et se tenait à genoux sur les draps. À force de regarder ce trio branlant, elle sentait son excitation fondre dans son slip. Son sexe se répandait en d’incontrôlables fleuves tel un volcan en éruption qui lâche sa lave en puissantes coulées de feu… Si elle avait osé, elle aurait… Gina changea de position. Elle prit en bouche le sexe de Dylan plutôt que celui de Ken, qu’elle branlait maintenant de la main. De l’autre main elle se défit de ses vêtements, puis de son porte-jarretelles, pour n’être plus vêtue que de ses bas résille et de sa seule peau mate de belle enfant du soleil. Elle extirpa alors Ken du divan en le tirant par le manche jusqu’à ce qu’il vienne se positionner derrière elle, bien en face de son beau cul fendu. Tout cela toujours suçant Dylan. Comme espéré, Ken et sa verge surent répondre à l’aimable invitation. D’abord, gentleman, il salua du gland : il joua du poussavant sur les lèvres puis sur le bouton clitoridien, unefois, deuxfois ; bref, il faisait l’amusette. Mais il se fit rapidement moins badin : d’une poussée contenue puis d’un coup de rein puissant, il glissa son minotaure dans le labyrinthe de Gina. Ah, que c’était fort, que c’était bon ! Il prit ensuite ses hanches des deux mains et la parole d’une voix enrouée par la fumée du cigare :


  —Ah, Gina, tu es un temple de délices… Combien tu sais y faire ! Et combien j’adore ça, enfoncer ma grosse verge par-dessous la fente de ton mignon beau cul ! Et toi, dis-moi, aimes-tu ?


  Gina, la bouche encombrée par la verge du chauffeur, répondit par d’incompréhensibles « Hm, hm, hmmm hm hm hm… », que l’on pourrait approximativement traduire par « Oui, oui, empale-moi plus fort ».


  Immobile et silencieuse, Kathy restait béate de… désir de voir assouvies ses pulsions sexuelles. Elle n’en pouvait plus ! Quelle excitante scène se déroulait sous ses yeux ! « Et moi, pensa Kathy, qu’est-ce que je fais ? Je le fais ou pas ?… » Elle avait bien envie de rentrer en lice –c’est-à-dire donc en liesse– mais n’osait pas bouger. Ce fut Gina qui décida son désir à surmonter sa honte, lorsqu’elle se détourna un instant du sexe de Dylan :


  —Alors, ma chérie, tu ne te masturbes pas ? C’est pourtant pour toi, tout ce… plaisir. Moi qui t’ai préparé une si gentille surprise… Oh, je t’en prie, Kathy, touche-toi…


  Et rouge d’envie honteuse, Kathy se toucha. Elle ouvrit d’abord un peu ses cuisses, puis petit à petit de plus en plus largement, tandis que ses doigts caressaient sa praline chaude et moelleuse. Dylan était si occupé à prendre son bonheur dans la bouche de Gina qu’il ne s’intéressa pas vraiment à elle, mais Ken, en même temps qu’il poursuivait sa levrette, les mains lourdement écrasées sur les hanches de sa partenaire, la regarda se masturber. Elle s’en trouva confuse, mais d’une confusion où se mêlait à la gêne une certaine fierté et surtout beaucoup d’excitation ; aussi est-ce pour lui qu’après un temps elle en rajouta un peu en se passant la langue sur les lèvres, en gémissant plus que de besoin en même temps qu’elle caressait sa ferme et menue poitrine. Et force est de reconnaître que sa propre mise en scène participait à son plaisir tout autant que ses doigts. Gina aussi la regardait :


  —Oui, comme ça, continue… Caresse-toi… Comme tu es belle… Quelle jolie petite branleuse tu fais…


  Exhortée de la sorte par son amie, Kathy ne fut pas longue à jouir, et c’est dans un long et vibrant soupir qu’elle atteint son premier orgasme de la soirée. Oh, comme elle avait eu bon !


  —Et maintenant, ma chérie, embrasse-moi…


  Kathy descendit de son lit et vint coller sur la bouche de Gina un baiser langoureux. Elle était si belle, à quatre pattes sur la moquette… Les reins creusés, les seins balancés par les va-et-vient de Ken dans son cul… Kathy fut submergée par le désir de la caresser. Elle s’accroupit à ses côtés et, pour commencer, lui remit le sexe de Dylan en bouche, la regarda le sucer en lui caressant les cheveux, puis se mit à l’embrasser dans la nuque. Ensuite, elle descendit vers ses reins en baisers. Pendant ce temps, ses mains prenaient ses seins, caressaient ses fesses ardentes. Enfin, elle s’occupa de la vulve de Gina.


  —Oh oui, vas-y, fais gicler mon plaisir…


  Jamais Kathy n’avait fait cela, caresser le sexe d’une femme tandis qu’un homme le pénétrait… Elle y trouvait une excitation si… crue… Si première… Elle prit garde à maîtriser son doigté sur le clitoris, à ne pas y mettre toute l’ardeur qu’elle sentait bouillir en elle. Oh oui, comme elle était excitée !


  On entendit alors Gina se mettre à jouir en grom­mellements étouffés par la verge de Dylan qui lui bourrait la bouche. Kathy regarda Ken, qui la regardait. Ils eurent un sourire entendu et surent maintenir leur cadence respective jusqu’à ce que Gina ait joui tout son soûl. Cela fini, ils s’embrassèrent, en toute complicité. Dans le même temps, Gina s’enleva de la bouche la pine qu’elle suçait et appela Kathy :


  —Oh, ma chérie, comme j’ai eu bon… Maintenant… Mon cul demande sa part d’orgasme… Peux-tu… Prends le cigare de Ken et enfonce-le-moi doucement… Oh, ma chérie, encule-moi…


  Décidément, ce soir, Kathy allait de découverte en découverte ! À quelle richesse de combinaisons donnait lieu un quatuor sexuel ! D’un geste, elle demanda son cigare à Ken. Celui-ci, tout en continuant à bourrer le cul qu’il avait devant lui, éteint son cubain –histoire de ne pas mettre le feu à ce cul plus que nécessaire, c’est-à-dire métaphoriquement– et le tendit à Kathy. Celle-ci s’empara de l’engin. Il était copieusement énorme mais malheureusement désespérément… sec. Elle ne vit qu’un moyen de pallier ce problème, et ce n’était pas sans plaisir pour elle : elle tendit sa jolie petite croupe rose à hauteur du visage de Gina puis, par en dessous mais de telle sorte que son amie puisse admirer la chose, elle s’enfonça le cigare profondément dans le vagin. Oh, que c’était bon ! Elle se le mit une fois, deux fois, trois fois, jusqu’à ce qu’il soit aussi trempé qu’un biscuit dans une tasse de café…


  —C’est bien, ma belle, mouille-le bien, mouille-le pour moi…


  C’est à regret qu’elle arrêta cette agréable activité, mais la tendresse généreuse qui la liait à Gina sut être plus forte que son désir de jouir encore de ce très beau pseudo-phallus en tabac. Elle l’extirpa de ses profondeurs conesques et l’approcha du cul de son amie et le faisant glisser tout le long du creux de son dos. Ainsi, celle-ci pouvait mieux sentir l’approche de l’objet de plaisir qu’elle attendait si ardemment. Au fur et à mesure qu’elle avançait le cigare, Kathy voyait l’impatience de Gina graduellement grandir ; elle donnait des coups de reins de plus en plus furieux et creusait le dos pour faire mieux ressortir la petite auréole rouge logée dans son entrefesson. Vicieuse, Kathy la fit un peu attendre en jouant du cigare dans sa fente…


  Enfin, elle vint le coller tout contre la chair tendre et rosée de l’anus de Gina, le fit tourner pour exciter plus encore la belle, puis d’une main entrouvrit mieux le trou et lentement, doucement, tandis que Ken, infatigable, fourrait toujours le con, Kathy fit descendre dans le cul de Gina le cubain sodomite.


  —Oh oui, oui, comme c’est bon ! Oui, Kathy, encule-moi encore !


  Quel merveilleux spectacle ! Chacun avait à admirer un tableau si excitant ! Ici c’était Ken qui prenait Gina en levrette, là Kathy enfonçait un cigare dans la fleur de cul de cette même Gina, qui elle, dans le même temps, tout en admirant des yeux et des doigts l’anatomie postérieure de Kathy, branlait alternativement de la main, de la bouche ou de la langue un Dylan lui-même admiratif des corps s’activant sous ses yeux ! Vraiment, quelle jolie scène ! Les plaisirs du regard et du sexe les occupaient si pleinement qu’ils n’entendaient pas dans la pièce résonner leurs gémissements communs, comme si rien ne pouvait les abstraire de leur réciproque et respective recherche de l’orgasme. Dans la chambre s’élevaient des « Oh… », « Ah… », « Hiii !… », voire même des « Huuuuuuu… », que personne n’écoutait.


  Lorsque Gina fut accoutumée à se faire prendre l’arrière par le cigare en même temps que l’avant par la verge du beau Ken, elle orienta bien devant la vulve de Kathy la grosse bite de Dylan puis l’y fit pénétrer d’un bon coup bien profond. Kathy exhala un grand cri –si grand que cette fois, tout le monde l’entendit– et se sentit soudain avoir pris l’ascenseur vers un septième ciel à la hauteur jusqu’ici inexplorée. Quelle délicieuse surprise ! Gina fit s’accélérer graduellement les coups de verge de Dylan, ce qui fit que Kathy accéléra le pilonnage du cul par le cigare, et ce rythme plus soutenu fut suivi encore par Ken dans le con de Gina. Ils ressemblaient maintenant, tous les quatre ainsi mêlés dans leurs chairs, à une formidable locomotive lancée à une vitesse désormais incontrôlable. Très vite, ils touchèrent au plus complet bonheur et c’est dans un terrible et retentissant cri –quelque chose comme un grand « Aaaaaaaaaaaaah !… »– qu’enfin, enfin, ils jouirent, jouirent, jouirent ! à l’unisson. Que c’était grand, que c’était fort, que c’était bon !


  C’en était fait. Les membres virils s’étaient déchargés dans les cons en de lourds et généreux jets d’eau de vie. Hélas, ce destin accompli, ils prenaient la lamentable pente du ramollissement… Mais… C’était sans compter les talents des femmes… Elles s’emparèrent des bites désormais plus du tout fabuleuses et entreprirent à grands coups de pompe de leur rendre leur rigueur érectile. Elles s’étaient pour cela accroupies côte à côte aux pieds des hommes et du lit. Comme si cette pipe doublée ne suffisait pas à raviver les ardeurs masculines, Gina et Kathy mêlaient à leur activité de suce de langoureux baisers lesbiens tout à fait revigorants. Déjà, les sexes sortaient de la petite mort ! Et lorsqu’ils virent Gina extirper le cigare de son mont fendu pour l’engouffrer dans la touffe blonde et soyeuse de Kathy, qui se mit dessus à danser la Saint-Guy, Ken et Dylan furent définitivement fin prêts pour de nouveaux corps à corps.


  À la surprise de Kathy, Gina se dégagea alors du groupe, délaissant son partenaire. Pour ne pas laisser celui-ci tout seul avec sa bite, Kathy eut la générosité de s’en occuper elle-même, manuellement. Mais Gina revint bientôt dans la mêlée, pour s’activer sur… son amie. Tandis que celle-ci branlait les hommes, elle dégagea du con le cigare, qui s’ouvrait désormais en lamentables lambeaux de tabac tant il était imprégné de sécrétions vaginales–« Comme tout cela est sale et excitant ! », pensa Kathy en le voyant. Ensuite, Gina commença à s’occuper elle-même du petit four de Kathy. Elle le branla, puis se coucha sur la moquette et le lécha d’une langue large et généreuse. Les mains, la bouche, le sexe ainsi contentés de sensations si excitantes, comme Kathy aimait ce moment ! Mais Gina n’en resta pas là. Elle s’empara fermement de son cul et la hissa sur le lit. Puis elle prit la parole :


  —Et maintenant, les hommes, nous allons nous occuper vraiment de cette vicieuse petite blonde…


  La vicieuse petite blonde en question était couchée sur le dos sur le lit et se demandait bien à quelles sauces on allait la manger. « Mais quelles sont donc les sauces auxquelles je vais me faire manger ? », se demandait-elle, curieuse et languissante. Gina vint s’accroupir à côté d’elle.


  —Es-tu prêt pour le Grand sommeil, Dylan ? demanda Ken.


  —Oui, Monsieur.


  —Le Grand sommeil ? s’étonna Kathy entre deuxverges.


  —Oui, petite, le Grand sommeil. Tu vas voir, tu vas adorer ça…


  Les deux hommes s’affairaient autour du lit tandis que Gina embrassait Kathy et branlait de troisdoigts toutes les zones érogènes dans et alentour de son con. Ken prit la direction des opérations :


  —Bon, Dylan, va t’installer là.


  —Bien, Monsieur.


  —Moi, je vais me mettre à cet endroit. Toi, tu mets ta jambe droite là, et la gauche ici, non, ici… Oui, comme ça.


  —Je suis aux ordres de Monsieur.


  —Bien. Plie le genou comme ceci, non, plus ainsi, voilà, c’est bien. Maintenant, c’est à moi de me positionner : je vais venir par-là, bouge-toi un peu à gauche et, oui, c’est ça, abaisse-toi, comme ça, bien, plus souple sur les jambes… Parfait… Et ainsi je peux me mettre comme ça, et ramener mes jambes ici et là… Bon… Gina, tu peux te bouger un peu ? Que je puisse passer mon bras par ici… O.K., maintenant, Dylan, mets ton bras ici, oui, et ton autre coude là, voilà, c’est parfait, c’est parti, on peut commencer : Dylan, enfonce lui vigoureusement ton membre maintenant, juste là !


  —Oui, Monsieur.


  Et c’est dans cet imbroglio extraordinaire de jambes, de bras, de couilles et de seins, de culs, de coudes et de genoux que Kathy se mit à jouir… comme elle n’avait jamais joui. C’était d’abord de petits soubresauts, comme un tremblement de terre qui remuerait ses profondeurs les plus intimes… Puis les spasmes se firent plus vastes, et plus vastes encore, et encore et encore, et… ils la submergeaient, maintenant ! Ah, elle haletait sans contrôle !… Elle haletait comme une chienne perdue en plein désert, sans maître, sans gamelle ! C’était bon ! Tandis que l’orgasme ainsi montait, Gina l’aidait à s’épanouir de ses doigtés délicats.


  —Alors, chéri, ça te plaît ?


  —Oh, Gina, oh, comme j’ai bon ! J’ai bon, j’ai bon ! Oh, emmenez-moi plus loin, plus fort, plus haut !


  —Très bien… Allons-y, les gars, achevons-la…


  Alors Ken lui fit un… Un… Kathy ne sut pas ce que c’était, mais oh, comme elle en jouit ! Comme elle jouit de la technique du Grand sommeil ! Dans la chambre résonna haut et clair son plaisir, telle une cascade tropicale jaillissante, un tsunami, un avion qui décolle, le saut d’un bouchon de champagne, le chant d’un merle hystérique à la tombée du grand soir, une craie crissant sur la surface professorale d’un immense tableau noir ! Elle criait, criait, criait son bonheur en fusion !


  Bien sûr, sur la fin, Ken et Dylan accompagnèrent son orgasme, de sorte que Kathy eut le plaisir ultime de sentir ses orifices inondés de leurs mielleux épanchements… Et quelle douceur elle y trouvait… Elle fermait les yeux de contentement… Elle murmura :


  —Merci, merci… C’était… merveilleux… Mais… Dites-moi… Pourquoi appelez-vous ça « le Grand sommeil »?


  Ce fut Ken qui répondit :


  —Car ton orgasme va se prolonger en une longue et délicieuse nuit : dans quelques instants, tu seras gagnée par l’irrésistible besoin de dormir et tes songes seront peuplés de tous les plaisirs que tu viens de…


  Elle n’entendit pas la fin de la phrase. Elle vit seulement Ken allumer un nouveau cigare, une lourde pièce de tabac grosse comme un manche de pelle, et Dylan qui s’essuyait le sexe, et Gina qui la regardait tendrement, et… elle s’endormit.


  Lorsque Kathy se réveilla, elle sentit qu’elle était toujours toute nue sur le lit. Gina l’enlaçait amoureusement dans son sommeil. Elle resta les yeux ouverts sans bouger. Quelle nuit… Ses rêves avaient été peuplés d’assauts de bouches, de verges, de mains, de grandes giclées de foutre, de caresses… La technique du Grand sommeil portait très bien son nom.


  Kathy regarda Gina qui, paisible, dormait. Paisible. Quelle chance… Car maintenant la partie fine et le sommeil passés, elle se sentait assaillie de remords. Comment était-il possible qu’elle se soit laissé à nouveau entraîner si facilement à la débauche la plus complète ? Et Joe qu’elle retrouvait dans… Combien ? Mon Dieu, troisjours seulement ! Qu’allait-elle donc lui dire ? Et Candy ? Oserait-elle lui confier tout cela ? La veille de son mariage, ce serait sans doute peu indiqué… Sans réponses à ses questions pleines d’anxiété, Kathy écarta les bras enamourés de Gina, se leva et s’enferma dans la salle de bain.


  Cette fois encore, l’eau chaude de la douche eut sur elle des effets apaisants. Mais lorsqu’elle sortit de la cabine et commença à essuyer son corps mince et élancé de jeune et svelte secrétaire new-yorkaise, il lui revint en mémoire ce qu’elle avait dit à l’Indien : « J’en ai marre, mais alors vraiment marre, de baiser, me salir, me laver, et puis recommencer ! »…


  Gina eut le réveil enthousiaste :


  —Bonjour ma chérie ! Alors, cette nuit ? Et ses rêves ? C’était bon ?


  —Bonjour Gina…


  Gina vint coller un gentil baiser sur les lèvres de Kathy, mais celle-ci n’était pas encline à en apprécier la tendresse. Gina ne le remarqua pas.


  —Je vais me doucher puis on déjeune, O.K.?


  Au restaurant, Gina fit toute la conversation. Parce que l’endroit était dépourvu d’intimité, elle devait chuchoter son entrain, penchée sur son café et son pain français au chocolat :


  —C’était bien, hein ? Dis, j’espère que t’as compris que si tu devais te taire, au début, c’était pour ne pas tout gâcher… Je t’ai adorée dans le rôle de mateuse ! Et qu’est-ce que t’as pensé de Ken ? Pour moi, c’est une perle ! La technique du Grand sommeil, c’est de lui. Il m’a beaucoup appris, tu sais… Parfois… J’ai un peu honte de dire ça mais… Enfin… Les fois où on est seuls tous les deux, parfois, il me…


  Kathy recueillait les confidences de son amie en croquant des céréales ; autant dire qu’elle en entendait, au mieux, la moitié.


  — Il m’enfonce dans le sexe des billets de cent dollars, genre dix billets, tu vois, il les enfonce avec un gros cigare, bien loin, puis il va les chercher avec la langue, ou les doigts. C’est délicieux… Et après… Après, il me fourre tous les billets en bouche et il me prend à rebours… Oh, Kathy, je me sens comme une catin, c’est pas propre, tout ça, mais tu peux pas t’imaginer comme c’est délictueusement bon ! Ou alors, d’autres fois, il me…


  Même si Kathy n’entendait qu’un mot sur deux, ses céréales commencèrent à lui paraître de plus en plus écœurantes. Elle chercha à changer de sujet de conversation :


  —Excuse-moi, Gina, mais t’as une idée de ce qu’on pourrait faire aujourd’hui ?


  —Oui, j’ai pensé t’emmener voir un ranch. C’est pas loin, juste quelques kilomètres. T’as déjà visité un ranch ?


  Un ranch… L’idée ne parut pas mauvaise à Kathy… Gina reprit ses confidences en sirotant son café :


  —Et donc Ken me…


  Décidément, Kathy était d’humeur maussade. Gina ne comprenait pas pourquoi mais son amie n’avait pas ouvert la bouche depuis qu’elles avaient quitté Asstown. Et maintenant qu’elle y repensait, à l’hôtel non plus, elle n’avait pas dit grand-chose…


  —Ça ne va pas, ma chérie ?


  Kathy s’efforça de sourire :


  —Si, si, tout va bien…


  —Sûre ?


  —Sûre… C’est encore loin ?


  —Non, regarde, voilà l’entrée du domaine. On y est dans cinq minutes.


  Quelques minutes plus tard, effectivement, elles arrivèrent devant le bâtiment central du ranch. L’ouverture des portières releva soudain de dixdegrés la température obtenue par la climatisation dans l’habitacle du 4x4 et Kathy, en posant le pied à terre, eut sa première pensée positive de la journée : elle fut contente d’avoir mis une courte jupe flottante car, se dit-elle, par-dessous, le vent pouvait aisément la rafraîchir.


  Le ranch était de construction traditionnelle, tout en bois, avec une terrasse sous auvent et des fenêtres-guillotines. Le petit escalier grinça un peu lorsque Gina monta sur la terrasse pour appeler quelqu’un.


  —Eh, oh ! Y a quelqu’un ? Ouh ouh !


  Personne.


  —C’est mon ami Tony qui travaille ici. Viens, on va faire le tour par-derrière, je vais te montrer les taureaux, tu vas voir, de près, c’est super impression­nant…


  À l’arrière du bâtiment se trouvaient les étables et les enclos. Dans les enclos, les vaches et les tau­reaux. Elles allèrent s’accouder aux hautes barrières de bois.


  —Alors ? T’as vu ces bêtes de combat ? Pas mal, hein ?Eh ! Cette vache-là, je la reconnais ! Elle est née un jour où je suis venue, et devine comment ils l’ont appelée…


  —Euh, je sais pas… Candy ?


  —Mais non, pas Candy ! Pourquoi Candy ?


  C’est vrai, pourquoi Candy ? Pourquoi donc Kathy avait-elle pensé, à ce moment, à son amie Candy ?


  —Mais non, pas Candy ! Pourquoi Candy ? Gina, évidemment ! Ils l’ont appelée Gina ! C’est sympa, non ?


  À ce moment, un cow-boy arriva.


  —Eh, salut Gina !


  Il portait un chapeau de cow-boy, une chemise de cow-boy à carreaux de cow-boy, un jean de cow-boy et, par-dessus, des jambières en cuir de cow-boy. Il avait aussi des bottes de cow-boy ; on l’aurait dit tout droit descendu du cheval de la pub Marlobo. Il s’avança vers Gina, arqué sur ses jambes voûtées et poursuivi par toute une chorale d’éperons cliquetant sur le sol rocailleux.


  —Comment ça va, poupée, la forme ?


  Il l’embrassa en prenant ses jolies épaules de femme dans ses larges mains… de cow-boy, évidem­ment.


  —Je vois que t’as amené de la compagnie…


  —Oui, c’est Kathy. Kathy, Tony ; Tony, Kathy…


  —Salut, Kathy.


  —Salut…


  Il avait gardé ses mains sur les épaules de Gina… Et il avait une tendance insistante à la regarder fixement dans les yeux…


  —Dis donc, poupée, t’as raconté à ton amie la dernière visite que tu nous as rendue ? T’as pas oublié, j’espère…


  —Oh, Tony…


  Tony était passé derrière Gina et descendait pas très lentement de ses épaules à sa poitrine. Il lui embrassait aussi la nuque. Kathy appréhendait la suite. Elle ne se fit pas attendre :


  —T’as pas oublié, j’espère, comme t’as été cochonne…


  —Tony…


  Déjà, si vite, Gina roucoulait de la croupe et basculait la tête, sachant manifestement apprécier la flatterie et la prise de possession de son corps par Tony.


  —T’as l’air déjà toute…


  Il lui passa une main dans le slip.


  —Mais oui, t’es déjà toute mouillée. Te v’là plus chaude qu’une canicule ! Petite salope… T’as envie que je te mette, hein ?


  À partir de là, Kathy évita de regarder le couple. Elle connaissait la suite : Gina s’accroupissait, elle contait braguette à Tony, etcetera, etcetera… « Encore… », se dit-elle. Pour mieux faire abstraction de ce qui se passait juste à côté d’elle, elle se campa bien face à l’enclos, les deuxcoudes arrimés à la barrière de bois, et s’intéressa avec le plus d’attention possible à la vache qui broutait le foin de sa mangeoire.


  —C’est ça, bouffe-moi les couilles… Fourre-moi profond dans ta bouche et quand tu m’auras bien sucé, puisque t’auras été gentille, je défoncerai ta motte à gros coups de pioche…


  —Hm, hm, répondait Gina…


  —C’est ça, gémis et suce… Quand t’as fini, je t’envagine, ma belle cochonne…


  Malgré tout l’intérêt qu’elle portait à la vache mastiqueuse, Kathy ne pouvait pas ne pas entendre ça… C’était tellement… dégueulasse ! Macho, dégradant, objectisant, et… si sale ! On n’était plus dans la pub Marlobo, là, mais dans un porno de la pire espèce !


  —Allez, retourne-toi et présente-moi ton cul, je vais te prendre par-derrière, comme t’aimes… Parce que t’aimes, hein, petite putain, sentir ma bite bien loin dans ta cramouille… Allez, tiens ! Prends ça !


  —Ah !


  —Et ça !


  —Ah ! Oui, encore ! Baise-moi !


  Kathy avait beau fixer sa vache pour s’extraire de la scène, c’était sans résultat : même sans la regarder, elle la visualisait clairement. Et ces images dans sa tête, et ces râles, ces paroles, ces bruits du sexe, aussi répétitifs, vulgaires et attendus fussent-ils, ne manquaient malheureusement pas, malgré elle, oh oui, bien malgré elle, d’éveiller certaines pulsions… Elle pouvait bien lutter, cela, nécessairement, excitait…


  C’est alors qu’apparut le second cow-boy :


  —Tony, Gina, déjà à l’œuvre ? Eh, salut, toi…


  Il s’approcha de Gina. Il était bien bâti, grand, la quarantaine jeune et tout habillé… en cow-boy. Il avait un sourire un peu trop « mâle » sur le visage et déjà toutes ses mains sur le corps de la belle.


  —Je m’appelle Franck.


  Kathy, bien qu’elle connût son propre prénom, ne sut que dire.


  —Alors comme ça, tu regardes sans rien faire… Pourtant, je suis sûr que ça te laisse pas comme un glaçon…


  De fait, tout ce que Kathy avait d’un glaçon, c’est qu’elle fondait incontrôlablement du con. Franck le constata rapidement lorsqu’il lui glissa sans ménagement une main sous la jupe, entre les cuisses.


  —Eh bien, en voilà une jolie moule baveuse ! Quoi que t’en montres, on dirait bien que t’es toute chaude de voir mon copain culbuter ta copine… Viens là…


  Kathy restait sans bouger. Elle ne voulait pas, même si son corps, lui, succombait déjà. L’homme la manipula comme une marionnette : il la bascula sur la barrière de l’enclos et lui souleva la jupe. Kathy se retrouva donc en face de la vache Gina tandis que le cow-boy descendait sa petite culotte mouillée sur ses jambes et fourrait sa langue dans ses intimités. À côté, Gina et Tony continuaient leurs ébats :


  —Maintenant suce-moi la queue, elle sort de ton con, elle est trempée de toi, goûte, suce, régale-toi…


  Et de lui enfoncer la bouche dessus. Kathy, de son côté, dégoulinait désespérément. Franck la branlait maintenant à deux doigts en même temps qu’il la fessait fermement. Et il lui tint à peu près ce langage :


  —Avoue que t’aimes ça, te faire traiter comme une chienne…


  C’est alors que Kathy cessa de résister. Elle accepta enfin de se reconnaître comme elle était : une femme, oui, une femme complète, une libidineuse jouisseuse des plaisirs que pouvait lui procurer son corps ! Une femme à la libido démesurément épanouie, et incontrôlable ! Oui, finalement, Kathy abandonna la lutte et osa se perdre complètement :


  —Oui ! Oui, je suis une salope, une vicieuse, oui, j’adore quand tu me bouffes la chatte ! Vas-y, lèche-moi le minou puis fous-moi à couilles rabattues ! Je veux que tu me prennes ! Bourre-moi le con, défonce-moi !


  Elle avait la rage ! Contre elle-même, ses pulsions, contre sa libido sans fond ! Et cette rage, elle allait la mettre dans ce terrible et torride corps à corps !


  —T’en veux ? T’en auras ! Je vais t’ouvrir en deux, je vais craquer ton cul comme une pastèque !


  Elle se cambra elle-même un peu plus sur la barrière de l’enclos pour que le cow-boy l’enconne. Oh, comme sa bite la fendit ! Elle en était tout écrasée contre le bois !


  —Voilà, comme ça, bien fort ! Je vais te pilonner la moule, et puis t’en redemanderas !


  Kathy grommelait de colère et d’orgasme en naissance. À chaque coup de rein, sa tête s’avançait dans l’enclos en même temps qu’elle se sentait s’enfoncer plus loin dans l’indomptable plaisir de son corps. Devant elle, la vache la regardait se faire mettre de ses deuxyeux sans expression.


  —Alors, ça te plaît, petite salope ? T’aimes ça, sentir ma bite te ramoner, hein, t’aimes ça ?


  —Oui, oui, encore, fous-moi encore !


  —Je le savais, que t’étais une cochonne… T’es une bonne chienne vicieuse… Et t’imagines pas comme t’es bandante quand tu te fais baiser comme je te baise, là, bien dans ton cul…


  Kathy ne fut pas longue à comprendre que plus elle usait de mots crus, vulgaires et humiliants, mieux s’exprimaient sa rage, sa honte et son excitation. Aussi répondit-elle sans ambages :


  —C’est vrai, c’est vrai, je suis une chienne… J’ai tellement bon mon con quand tu me bourres comme une putain… Vas-y, vas-y, ouvre mon cul !


  —Prends ça ! Et ça ! Et viens là que je te fesse ! Tiens, tiens !


  —Oh, je vais jouir, salaud, salaud, tu me défonces si bien, fesse-moi, fesse-moi, je vais jouir…


  —Ah, je viens moi aussi, je vais te tapisser la chatte avec ma crème, oh, oh, ça vient, aaah !


  —Salaud, salaud, j’ai bon, ah, ah, aaah !


  Le silence se fit dans le couple. Ils avaient fort et bien joui. À côté, Gina et Tony étaient toujours en quête de l’ultime plaisir :


  —Ah, Gina, je vais te perforer l’anus pour que tu sentes mes couilles s’écraser dans ton con saliveux.


  —Oh oui, vas-y, Tony, perce-moi le cul…


  Franck, lui, son sexe assouvi, radoucit quelque peu sa manière de parler à sa partenaire :


  —Waw, t’es vraiment bonne, toi ! C’était géant ! Quel pied ! Comment tu t’appelles, en fait, baby ?


  Mais Kathy, elle, était toujours en colère :


  —Je m’appelle Kathy et comme t’as vu, je suis une vraie salope. Alors tu vas encore me foutre, et encore, et encore, jusqu’à éteindre le feu qui me brûle le cul !


  Là-dessus, elle coucha son cow-boy à terre et se bourra son sexe en bouche pour en raviver la flamme. Tandis qu’elle ouvrageait de la sorte, elle sentit une main lui caresser les fesses, puis deux, puis une langue farfouilleuse s’immiscer entre ses cuisses jusqu’au bouton clitoridien. Elle reconnut Gina.


  —Allez les filles, faites-nous un petit truc de lesbiennes ! Gina, si tu la voyais, tu l’excites à fond…


  Pour son bonheur et son malheur mêlés, c’est vrai, Kathy adorait ça, tout ça, tout ce sexe, cette pulsion vautrée dans son propre contentement. Et elle acceptait enfin, rageusement mais complètement, qu’elle adorait ça. La verge qu’elle activait dans sa bouche avait depuis longtemps retrouvé toute son ardeur lorsqu’elle jouit des œuvres de Gina. Elle enchaîna alors cet orgasme en s’asseyant sur son cow-boy –mieux dit, en s’empalant sur son sexe. Elle entendit quelques instants plus tard l’orgasme commun et réciproque de l’autre couple. Elle ne savait pas combien de fois son amie mexicaine avait monté l’échelle menant au paradis, mais son compagnon, assurément, y grimpait pour la première fois :


  —Ah, Gina, enfin, enfin, je jouis ! Ah, comme c’est bon, comme t’es bonne, t’es bonne à mettre, sens comme tu t’en prends plein le cul ! Tu sens ? Ahhh, j’explose ! Tu sens mon foutre te remplir le cul, tu sens, ma putain ? Aaaaoooh…


  —Ah, ah !


  C’était là la réponse de Kathy, accroupie en grenouille sur la verge, jouant du casse-noisettes. Puis elle changea de position, s’assit complètement et joua des reins, des mains, des jambes pour se hisser puis s’écraser sur son cow-boy.


  —Continue, continue, chevauche-moi ! Ce que tu peux être salope… T’as bon, sur ma queue, hein ? Mets-toi-la bien dans ton petit four !


  Kathy allait répondre quelque chose de la même eau, mais Gina lui mit le sexe de son partenaire dans la bouche. Elle l’engorgea tout à trac et se mit à sucer. Son amie s’agenouilla derrière elle, et lui murmura à l’oreille :


  —C’est bon aussi, non, de baiser salement avec des mâles virils si simplement pornographiques ? Je vois que tu y prends ton plaisir, ma Kathy, et mes doigts vont y participer…


  Ceci dit, le corps collé au corps rebondissant de Kathy, Gina, tout en lui caressant les cheveux, la poitrine, se mit à lui branler le bonbon déjà gonflé de plaisir.


  —Vas-y, Tony, enfonce-toi loin dans la gorge de cette petite chienne en chaleur, comme elle est partie, là, dans sa chevauchée fantastique, elle va jouir bientôt.


  De fait, quelques instants plus tard :


  —Hmmm, hmmmm !


  Voilà, c’était fini. Fini et bien fini. Cette fois, c’en était assez pour Kathy. Elle n’en voulait plus ! Aussi, quand ce dernier orgasme eut achevé son plein épanouissement, Kathy s’enleva la verge de Tony de la bouche, elle extirpa celle de Franck de son con, se dégagea des caresses de Gina et se releva en disant :


  —Bon, voilà, c’est fait. On y va ?


  Déjà, elle piquait droit vers la voiture. Dans son dos, son amie ne la comprenait pas :


  —Reviens, mais reviens ! Kathy ! Où vas-tu ? Attendez, les gars, je vais finir ça…


  Pour qu’ils ne soient pas en reste, la belle Mexicaine s’agenouilla aux pieds des deuxcow-boys et leur hocha le goupillon sans ménagement. Vite –parce que tout de même, ils s’activaient depuis longtemps !– les deux hommes arrosèrent à gros jets la poitrine généreuse de Gina, qui recueillit le fruit de leur longue jouissance avec le grand sourire du plaisir contenté.


  —Bon, euh… Désolée, les copains, mais là, apparemment, faut que j’y aille… Salut !


  —Salut !


  —Salut, Gina ! Eh, dis ! Celle-là, tu la ramènes quand tu veux !


  Quand elle arriva au 4x4, Gina trouva Kathy qui vomissait au bas de sa portière…


  —Eh, Kathy… Mais dis quelque chose… Explique-moi ! C’est la chaleur ? L’odeur des vaches ? Ou alors, le déjeuner ? Ou bien, c’est moi ? J’ai fait quelque chose ?


  Le 4x4 fonçait maintenant à toute vitesse vers Asstown. Gina était paniquée.


  —C’est pas toi, Candy… Euh, pardon ! Je voulais dire Gina, pardon, Gina ! C’est pas toi, Gina ; c’est moi… Il faut que j’y aille, maintenant.


  —Mais enfin, explique-moi ce qui se passe ! Si j’ai fait quelque chose, quoi que ce soit, je suis…


  —C’est pas toi, je te dis… C’est moi… Je dois partir. Je fais mes valises et je pars. Excuse-moi de te quitter comme ça.


  C’est presque si Kathy ne courut pas vers les chambres quand elles arrivèrent à l’Asstown Palace Hotel.


  —Attends, Kathy, mais ne me laisse pas comme ça ! Au moins, prends une douche et mange quelque chose avant ton départ !


  Elle l’avait poursuivie dans les escaliers. Dans sa chambre, Kathy avait déjà éventré son armoire et ouvert les valises.


  —O.K., je me douche… mais pour une dernière fois ! Après on mange un bout. Et après, j’y vais.


  Gina sut ne pas s’imposer dans la salle de bain de Kathy pour de nouveaux jeux aquatiques ; elle se doucha sobrement de son côté. Quant au repas, Kathy s’y présenta si morose que Gina, très vite, ne tenta plus de la persuader de prolonger son séjour.


  —Tu es sûre que ça ira, pour repartir ? Tu ne veux pas que je te raccompagne, au moins pour une partie de la route ?


  —Non merci, Gina. Tu sais… T’as été super. Vraiment, tu es formidable. Je suis très heureuse de t’avoir rencontrée… Et je sais que tu as fait tout ce que tu pouvais pour moi, pour me donner le maximum de toi. Tu es une vraie amie. Le problème… Mon problème, c’est que… je ne me reconnais pas. Tu comprends ? Tous ces sexes, cette baise, cet abandon à prendre tous les plaisirs qui passent… J’aime et j’aime pas, tu comprends ? J’aime, et puis ça me dégoûte. Je n’étais pas comme ça avant, je veux dire, à NewYork. Et ce changement me perturbe. Je ne me reconnais pas, vraiment pas. Tu vois ? Quand je te dis que tu n’y es pour rien… Et tu ne peux rien pour moi. C’est de moi… à moi. Puis il y a Joe, aussi, que je vais retrouver dans troisjours…


  Une demi-heure plus tard, elles chargèrent ensemble les valises dans le coffre de la vieille Ford. L’heure des adieux était arrivée. Gina, volontairement retenue, serra fort Kathy dans ses bras. Mais celle-ci ne sut contenir ses émotions et, sa bouche sur la bouche de Gina, l’embrassa pour une belle, fougueuse et dernière fois. Déjà, cela se prolongeait ; déjà, les langues se mélangeaient ; très vite, fébriles, toutes les mains caressaient… Mais Kathy sut briser là :


  —Oh oh… Il est temps que je parte, comme tu vois… Tu vas tellement me manquer…


  —Oui, toi aussi, tu vas tellement me manquer…


  Elles se séparèrent avec toutes les peines du monde, puis Kathy eut le courage de se reculer et de monter en voiture. Gina perdit une larme, qui lui cassa la voix :


  —Tu téléphoneras, hein ?


  —Promis…


  Et sur cette promesse, elle claqua sa portière et démarra. Un ultime baiser que l’on fait s’envoler de la main, un doux sourire mouillé, et Kathy quitta Gina, Asstown et toutes les turpitudes sexuelles qu’elles y avaient partagées. Quelle tristesse !


  L’après-midi était chaud sur la route66. Alentour, d’horizon en horizon, le désert immense semblait avoir tué toute vie. Seuls quelques cactus, rares, marquaient le déroulement du paysage. Kathy, dans sa voiture, roulait. Immobile, une main sur le volant, un pied sur l’accélérateur, les yeux fixés sur le macadam lointain, là-bas, au bout de la route sans fin. Le regard vague, plutôt, dans les ondulations vibrantes de la chaleur sur la route66. Et la pensée perdue dans les méandres des évènements qui avaient marqué son séjour à Asstown. Oui, Kathy était perdue… Mais que s’était-il donc passé, qui révèle ainsi en elle une femme qu’elle ne connaissait pas ? Pourquoi, pourquoi ?… Voilà la question qui arrêtait la réflexion de Kathy, voilà ce sur quoi venaient s’écraser les flux et reflux de son esprit. Ainsi, bien que le voyage ait repris, que d’heure en heure il l’éloignait toujours plus d’Asstown et des êtres avec qui elle s’était abandonnée aux élans de son sexe, Kathy restait emprisonnée là-bas.


  Cinqheures s’écoulèrent de la sorte, sous une chaleur à crever de soif un soleil. En début de soirée, quand enfin la lumière se fit plus rouge, que fut rendue son ombre au monde, Kathy s’arrêta. Elle sortit de sa Ford et fit quelques pas pour se dégourdir un peu. C’était bon. Et c’était bon aussi de regarder autre chose que tout le temps ce macadam et ces mirages évaporés. Elle remarqua que le paysage avait changé. Il était moins monotone ; quelques collines arrondissaient l’horizon. Et sur l’une d’elles, la plus proche, Kathy vit… un tepee. Et, descendant de la colline… un fennec.


  —Que la paix soit avec toi, Jument-facile-à-monter.


  Kathy se retourna d’un bloc : l’Indien était là, derrière elle, les bras croisés, assis paisiblement sur le bord de la route.


  —Mais… Par où êtes-vous arrivé ?


  —Qu’importe le chemin, puisque maintenant nous voilà.


  Puis plus un mot. Kathy restait complètement décontenancée. Alors arriva le fennec, qui lui frôla les jambes et qui tenait dans sa gueule le calumet de l’Indien. Il arrêta sa course devant son maître. L’Indien prit le calumet, l’alluma. En tira quelques bouffées de fumée. Et le tendit en direction de Kathy.


  Comme lors de chaque rencontre, le mystère de cet homme prit Kathy par surprise. Puis la fascina, en même temps que son calme, par vagues, l’apaisait. Aussi put-elle, après un moment, accepter l’offre et venir s’asseoir aux côtés de l’Indien.


  La première fois, elle tira sur le calumet par politesse. La fumée lui brûla les poumons, elle toussa le plus gracieusement possible, puis rendit vite l’instrument. Longtemps, l’Indien resta à fumer en silence. Et petit à petit, Kathy se laissa pénétrer de quiétude… Que c’était bon, cette quiétude qui la pénétrait… La quiétude, c’est l’âme qui se repose…


  Mais l’Indien soudain demanda :


  —Pourquoi êtes-vous ici ?


  La question désarçonna la blonde, c’est presque si elle ne la comprit pas :


  —Pa… Pardon ?


  —Pourquoi êtes-vous ici ?


  —Ah… Mais…?


  C’était là une question si vaste, si ouverte ! Kathy ne savait comment y répondre, car chaque mot avait plusieurs significations possibles. « Pourquoi » voulait-il dire « dans quel but » ou « pour quelle cause »? Et « être », « être en voyage », « être au Texas » ou « être assis à fumer ce calumet »? « Ici », était-ce « sur la route66 », « au Texas », « si loin d’Asstown » ou simplement « dans ce désert »? Bien sûr, Kathy ne se livrait pas à cette décortication linguistique de la phrase interrogative, mais il n’empêche que la polysémie la laissait perplexe quant à savoir que répondre. Finalement elle se lança :


  —Eh bien, je viens de NewYork pour assister au mariage d’une amie. Non, de mon amie, ma meilleure, Candy. Elle va se marier à Bornbitch, avec un homme d’ici. Je suis son témoin ; c’est normal, on se connaît depuis l’enfance. On habitait le même patelin, dans le Mississippi. Voilà. Ceci dit, ça ne répond pas vraiment à votre question parce que c’est vrai, qu’est-ce que je fais ici ? J’aurais pu prendre l’avion pour Dallas… Je ne sais pas, j’ai eu envie de…


  Elle sentait que les mots sortaient tout seuls de sa bouche. Quand l’Indien lui tendit à nouveau le calumet, elle tira dessus avec avidité, sans savoir si c’était pour se faire taire ou parvenir à parler mieux, plus juste, plus loin. Elle toussa puis se reprit :


  —Si ! Je sais. C’était la veille de mon départ, dans mon appartement. J’étais avec Candy. Elle était venue pour parler –encore– du mariage. Mais pour autre chose, aussi. Je ne m’attendais pas à ça. À un moment, elle a dit qu’elle voulait me montrer un truc. Qu’elle avait fait une chose incroyable et qu’elle voulait me le montrer, parce que j’étais sa meilleure amie et le témoin de son mariage et que bon, c’était très important pour elle.


  Arrivée à ce stade de son récit, Kathy ne pouvait plus s’arrêter. Elle ne savait pas pourquoi elle racontait tout ça mais enfin, elle le racontait. L’Indien à côté d’elle, toujours, se taisait.


  —Alors elle a sorti un DVD de son sac et elle l’a mis dans le lecteur. Avant que ça commence, elle m’a expliqué que voilà, elle allait se marier et que ça lui faisait quelque chose de se dire qu’elle s’engageait pour toujours avec un homme, un seul, que c’était pas rien, ça, pour elle. Alors elle a voulu enterrer sa vie de jeune fille un peu… spécialement. Elle m’a dit que, comme je le savais déjà, elle avait des copains qui travaillaient dans le cinéma. Qu’elle leur avait demandé de la mettre en contact avec des gens qui faisait… du porno. Et… À ce moment, elle a lancé le film. C’était un porno. Paula réchauffe la planète… Un porno avec elle. Elle jouait dans le film. Pas un petit rôle, non, le rôle. La star. C’était… Quand j’ai vu ça… Tous ces hommes sur elle, et… en elle… Et ces femmes… Et cette moto sur laquelle elle…


  C’est à ce moment que Kathy se mit à comprendre ce qu’elle disait, ce qu’elle racontait vraiment… Soudain, grâce à ce mot « moto », certains déclics s’opéraient, les portes de son esprit s’ouvraient, et les fenêtres aussi, et le mystère dévoilait enfin son énigme, se révélait limpide, facile, accessible, clair comme le cliquetis de pièces tombant en jack-pot dans une machine à sous.


  —Mais… Attendez… Mais oui ! La moto ! La moto que Candy chevauchait ! Et tout cela qu’elle y faisait avec ce mec si balèze ! « Ma » moto, c’est la sienne ! Et toutes ces choses lesbiennes que j’ai faites avec Gina… Candy les faisait aussi, dans ce film ! Mon garagiste, c’est son plombier ! Et la partie à quatre dans la chambre n°12, ça se rapprochait aussi de ce braquage de banque si bizarre… C’est incroyable ! C’est… C’est comme si j’avais refait tout ce que Candy faisait dans son film ! Mais… Je ne m’en rends compte que maintenant ! Est-ce que j’aurais… Quoi, j’aurais fait ce voyage pour ça ? Sans le savoir, alors ! Sans le savoir, je vous jure ! Parce que je ne suis pas comme ça, moi, non, je vous assure, c’était pas moi, toutes ces histoires avec Gina et avec tous ces hommes ! Non, non ! Enfin, oui, bon, c’était moi, et je ne suis ni manchote ni débutante au jeu du bilboquet, si vous me comprenez, mais… En tout cas, j’ai jamais organisé ce voyage pour ça! Ou… Si?… Quand le film a été fini, moi je suis restée sans rien dire, Candy m’a demandé quoi, qu’est-ce que j’en pensais, tout ça, si c’était bien ou pas, enfin, ce que je pensais. Je ne sais plus ce que j’ai répondu ; si, c’est juste, j’ai dit que c’était bien mais trop long. Bien mais trop long… Waw, je commence à comprendre que ce film m’a vachement perturbée… Et après… Oui, c’est après que j’ai décidé ce voyage. Au moment de partir, Candy m’a demandé si j’avais déjà mon billet pour Dallas, et c’est là que j’ai dit que non, en fait, que je pensais y aller en voiture pour rendre visite à mes parents et faire un peu de tourisme. Et en racontant ça maintenant, je vois que l’idée m’est venue à ce moment-là, pas avant, au moment même où je l’énonçais à Candy… J’hallucine complètement, là… J’ai fait ça, sans le savoir, pour imiter Candy ?… Ce serait tellement… Oh ! Et son nom, Candy, son nom qui m’est revenu sans raison mais sans cesse durant tout le voyage ! Gina que j’ai appelée Candy ! Et la vache, et le T-shirt avant, et… Alors vraiment, j’ai fait tout ça pour ça !… C’est tout à fait fou ! J’hallucine, j’hallucine absolument…


  Est-ce pour que cette métaphore se fasse réalité que l’Indien donna le calumet à Kathy ?


  —Finis de fumer l’Herbe des larges horizons, Kathy.


  Vide d’elle-même, sans volonté propre, elle fuma. Elle mit un temps à réaliser que l’Indien ne l’appelait plus du nom qu’il lui avait attribué dès leur première rencontre.


  —Vous… Vous ne m’appelez plus « Jument-facile-à-monter »?


  —Non.


  Elle continuait à finir ce tabac au goût si bizarre.


  —Et… D’ailleurs, vous… Comment vous nommez-vous ?


  —Je m’appelle Mignon-petit-lapin-des-plaines-aux-belles-oreilles-roses.


  Vraiment, Kathy aurait voulu répondre quelque chose. Mais elle ne put pas. Elle hallucinait. Elle tomba dans le calumet.


  Lorsqu’elle se réveilla, Kathy était couchée sur des peaux de bêtes, dans un espace sombre et chaud. Le tepee. À travers les brumes de son esprit engourdi, elle parvint à penser que c’était la troisième ou quatrième fois depuis le début de son voyage qu’elle passait d’un espace-temps à un autre en s’endormant, et que cela devenait quelque peu… répétitif.


  Un feu de flammes blanches brûlait au milieu du tepee ; le crépitement du bois soulignait le silence. Kathy fixait les flammes, pensive. Soudain l’Indien entra. Il était presque totalement nu ; en fait, la seule chose qui l’habillait était une sorte de petit rideau flottant devant son sexe, attaché par une ficelle cerclant ses hanches et se glissant entre ses fesses. Il portait en plus de cet habit des peintures blanches et rouges sur le torse et les joues. Kathy remarqua que ses longs cheveux noirs flottant dans le dos faisaient ressortir les traits saillants de son visage : le nez droit, les pommettes, la bouche étirée. Elle remarqua aussi les muscles qui couraient sous la peau cuivrée. Longs, fins, secs, ils semblaient comme taillés à coups de tomahawk. Elle ne trouva l’homme ni beau ni laid, surtout impressionnant, comme un masque ou un totem voué à quelque divinité puissante et inconnue… Le totem en question s’assit devant le feu.


  —Te voilà revenue de la rivière des songes… Que la paix soit avec toi, Kathy. Tu m’as raconté ton histoire, et je l’ai entendue. Les Sioux disent : « Quand la bouche du brave parle bien, il est bien entendu dans les plaines. » À travers ton voyage, tu as traversé toutes les dimensions du mélange des corps entre les hommes. Poursuivie par l’image de ton amie, de ta sœur, de ton double, tu t’es fondue comme elle dans les plaisirs charnels, encore et encore, et à nouveau encore, jusqu’à te perdre dans le grand Tout humain, jusqu’à ce que ton être se réduise à ce qu’il est en cet instant, aujourd’hui, ici, devant moi et le grand Manitou. Te voilà donc au cœur, au plus profond de l’obscur. C’est pourquoi mon nom t’a été révélé. Je te l’ai dit : « On ne voit les étoiles que la nuit ». La nuit sombre. Je suis Mignon-petit-lapin-des-plaines-aux-belles-oreilles-roses. Je suis ton passeur. Car maintenant doit se faire ton passage. Tu vas à nouveau traverser les larges espaces de la chair et de ses plaisirs, mais ils te mèneront cette fois dans un monde nouveau, infiniment supérieur à celui du grand Tout humain : la Terre du grand Manitou. Ton corps est l’arc, et ton âme est la flèche, et moi, le passeur, je tirerai loin et fort, si loin, si fort que tu te feras pénétrer par l’inestimable corps du dieu des dieux, Manitou. Alors enfin tu connaîtras la lumière, alors tu renaîtras au monde des hommes purifiée et nourrie d’une force nouvelle. Car les Cherokees disent : « Il n’y a rien de meilleur que la tarte à la myrtille. » Euh… Non, les Cherokees disent : « Une nouvelle vie attend la squaw qu’un passeur a mené à la lumière du dieu des hommes, des chevaux, des bisons, des arbres et des fleurs, etcetera. » Maintenant, prends ceci et bois.


  Kathy n’avait pas compris le quart de la moitié des paroles de l’Indien. Elle avait surtout entendu sa voix pleine, profonde, lourde de mystique mystère, elle avait surtout vu son regard dans le feu, ses yeux brillants dans les flammes, elle avait surtout senti dans le tepee s’élever une grande force qui déjà l’emportait. Elle but le contenu du bol de terre que lui tendait l’Indien ; cela n’avait pas très bon goût, elle pensa par association d’idées au milk-shake à la fraise qu’elle avait bu au bar de l’hôtel et au Coca-Loca Lemon Zero Light, puis au vin français qu’elle avait bu avec Gina, puis elle ne pensa plus à grand-chose de précis car son esprit s’embrouillait, s’emmêlait en lui-même, sembla rapetisser pour tout à coup s’ouvrir, se déployer comme un oiseau, elle le voyait d’ailleurs maintenant s’envoler hors sa tête, quelque part dans la fumée du feu qui brûlait au milieu du tepee, et tout ça était vraiment bizarre, et les paroles de l’Indien avaient soudain une résonance par­ti­culière :


  —Tu es prête. Lève-toi. Viens à moi car avec moi, c’est Manitou qui va venir en toi.


  Tout était flou pour Kathy. C’est-à-dire que ce qui se passait lui apparaissait clairement, comme dans une sur-conscience et d’elle et de la situation, et en même temps rien n’était maîtrisable, tout glissait, tout lui échappait. Elle se leva.


  —C’est bien. Maintenant, mets-toi debout entre mon corps et le feu.


  Elle s’exécuta. Les flammes lui léchaient les cuisses, et c’était chaud et doux. Elle s’entendit penser : « C’est chaud et doux. C’est bon. » Devant elle, l’Indien chantait une drôle de mélodie en effectuant d’étranges passes de mains sur ses pieds et ses chevilles :


  —Aouwwwwww…


  Parfois, il la touchait de ses larges et pleines paumes. Le feu, toujours, réchauffait les fesses de Kathy. L’Indien montait sur ses mollets.


  —Aouwwwwww…


  Puis sur ses genoux. De plus en plus de passes de mains se voyaient maintenant remplacées par des contacts directs, de jambes à paumes, des contacts de plus en plus complets et caressants, qui prenaient mieux possession du corps de la secrétaire new-yorkaise.


  —Laisse venir à toi les mains de Manitou, aouwwwwww…


  L’Indien mit bas la jupe et le string de Kathy ; ensuite il la déshabilla complètement. Il effectua à nouveau quelques passes, beaucoup de touchés caressants. Après quoi, d’un doigt exact et maître… il fit remonter tous les désirs mouillés de Kathy dans son clitoris soudain gorgé d’excitation ! La belle gémit, « Hmmm… », et ploya sur ses jambes.


  —Oui, voilà, c’est bien, appelle avec moi Manitou. Aouwwwwww… Maintenant, descends à moi.


  Tandis qu’elle venait à lui, l’Indien plaqua le torse de Kathy sur le sien. Elle se retrouva avec plein de peinture rouge et blanche sur les seins. Mais l’heure n’était plus à s’arrêter à ces détails, que d’ailleurs elle percevait dans une lucidité lointaine de son corps. Elle s’assit sur le sexe de l’Indien. Oh, qu’il était long, qu’il était gros, qu’il était bon ! Comme il lui remplissait le con ! Il semblait qu’elle ne cessait de s’enfoncer dessus ! Sans fin, sans fin fut cette descente sur cette verge merveilleuse qui remontait toujours plus loin au cœur de ses entrailles jouissantes ! Elle cria son plaisir :


  —Aaaaaah…


  Ainsi fut-elle pénétrée par le grand Manitou. Et avec lui, Kathy descendait longuement en elle-même. Puis les mains de l’homme prirent ses cuisses et doucement la soulevèrent, mais ça n’était qu’une pause dans la chute car bien vite les mains faisaient à nouveau s’enfoncer la verge dans son sexe, et plus loin toujours, plus loin en elle Kathy plongeait.


  Alors commença la prière psalmodique de l’Indien :


  —Oh, Manitou, entends l’appel de la squaw et de ton passeur, ouvre-leur le passage vers tes plaines vertes éternelles, la terre de l’Au-delà des hommes, ta terre, ton monde de sagesse et de force, accueille à tes côtés cette femme dans tout ce qu’elle est, son âme et ses fesses, ses seins, son ventre, ses hanches, son con si bon à… Euh… son âme et tout le reste, oui, donne-lui ta puissance apaisante, accueille-la en toi comme elle t’accueille en elle, donne-toi comme elle se donne à toi, apporte-lui ta lumière comme elle livre les obscures douceurs intérieures de son corps…


  Effectivement, Kathy se donnait sans compter. Elle chevauchait l’Indien de toute l’ardeur de ses cuisses, il n’était plus besoin de ses mains pour qu’elle s’empalât ardemment sur sa bite en piquet. Que c’était bon, c’était si délicieux ! Kathy sentait son âme descendre en elle comme ce sexe plongé au plus profond de son ventre et simultanément, aussi étrange que cela soit, elle s’élevait, oui, elle s’élevait en même temps qu’elle chutait ; elle se mit à crier, crier, grogner, râler comme une biche, beugler, mugir, bramer, couiner, margoter, chouiner, glapir, crouler, gémir, glousser, huer, voire même coasser et glatir, car dans les tourbillons de son corps elle se sentait devenir toutes ces bêtes, et les traverser toutes, et c’est dans ces cris de la nature toute-puissante que bientôt elle…, et oh, oh, oui, voilà :


  —Aouwwwwww…


  Oui, voilà, oui, elle voyait s’étaler la terre de plénitude du grand Manitou, oh ! oh !, elle jouissait, elle volait, elle avait bon, elle atteignait l’ultime orgasme, oh, oh, ah ! Oui, elle n’était plus elle-même, elle avait outrepassé le monde, au-delà de son corps, au-delà de son âme, elle devenait feu, lumière, vent, larmes, elle était… Elle était… Rien… Rien… Elle flottait… Elle était le soleil… Les arbres… Les rivières… Elle était… évanouie… Elle était… nuage… Un nuage qui s’évaporait par-dessus les plaines de Manitou… Légère, envolée… Mais… Quelle est donc cette épaisse pluie qui la ramène dans son corps ?


  —Aouw ! Aouw ! Aouw ! Aouwww…


  C’était Mignon-petit-lapin-des-plaines-aux belles-­oreilles-roses qui, en longs spasmes, jouissait en elle.


  L’Indien et la blonde restèrent longtemps mêlés l’un en l’autre, immobiles, à revenir de la rencontre avec le grand Manitou. Kathy serrait fort Mignon-petit-lapin-des-plaines-aux-belles-oreilles-roses sur ses seins. Puis, doucement, elle relâcha son étreinte.


  —Oh, le Manitou…


  —Oui. Il sera désormais toujours à tes côtés.


  L’homme coucha la femme sur les tapis du tepee. Elle resta nue, couchée dans la chaleur du feu. Elle se sentait belle. Elle aimait à nouveau son corps, et c’était bien. Du regard elle reprenait possession d’elle-même : ses épaules rondes et menues, sa ferme poitrine, son ventre encore chaud et battant des efforts des plaisirs, son pubis blond et doux comme le blé du printemps, ses cuisses longues, oblongues… Elle se sentait belle et désirable, et c’est d’un air appelant qu’elle regardait l’Indien. Mais celui-ci se leva.


  —Tu es passée de l’autre côté du monde. Et nous voici revenus. Les Cheyennes disent : « Quand le troupeau de bisons est passé, il n’est plus l’heure de chasser mais de rentrer au village. » Oui, le temps est venu pour toi de reprendre la route.


  Et il sortit du tepee. Kathy resta un moment couchée sur les tapis de fourrures. Quelque peu dépitée, seule avec son appétit retrouvé. Soit. Il faisait chaud, il faisait bon, elle aimait ça. Elle sentait couler en elle les bienfaits du grand Manitou. C’était un peu piquant, mais elle aimait ça aussi. Fallait-il donc vraiment que ce moment s’arrête et qu’elle s’en retourne dans le monde ? L’Indien déjà était sorti du tepee mais… Ne pouvait-elle, de ses petits doigts de fée, prier seule Manitou ? Elle hésita, faillit faillir… mais finit par se rhabiller et sortit à son tour.


  Un jour nouveau allait poindre. Le soleil s’annonçait en jetant dans le ciel des roses, oranges, mauves qui sortaient le désert de la nuit tandis que là-bas, au Nord sombre, quelques dernières étoiles brillaient encore par-dessus les montagnes. L’Indien raccompagna Kathy à sa voiture.


  —C’est ici que nos chemins se séparent. Mais n’oublie pas que désormais Manitou te protège.


  —Oui. Et j’emporte aussi… un peu de vous… Merci.


  —N’oublie jamais les plaines de l’autre monde et cherches-y la force qui abat les montagnes.


  —Je n’oublierai pas.


  —La route est large devant toi.


  —Bien. Et… Si je peux demander… Pour Joe, mon homme, qu’est-ce que je fais ?


  —Sois sans crainte. Manitou veille ; les choses s’arrangeront d’elles-mêmes. Il y a un temps pour tout, et ce temps-là est proche.


  —Bon, alors… Au revoir…


  —Au revoir, Kathy. Et que la paix et le plaisir soient toujours avec toi.


  L’Indien avait les mains croisées, de sorte que Kathy était empêchée de le serrer contre elle dans un petit abandon d’émotion comme elle l’aurait voulu. Un peu confuse, elle s’avança vers sa voiture, ouvrit la portière, s’assit, la referma. Puis descendit la vitre pour dire un dernier au revoir à Mignon-petit-lapin-des-plaines-aux-belles-oreilles-roses. Mais… Elle eut beau le chercher du regard, il avait disparu… Ni devant, ni derrière, ni nulle part autour de la voiture… Il avait disparu, aussi mystérieusement qu’il était apparu la veille. Kathy resta un moment fixée dans sa surprise. Puis elle lança le moteur et reprit son voyage sur la route66.


  Après encore une journée de voiture suivie d’une nuit dans un motel plutôt glauque, Kathy arriva à Bornbitch. Il était 9heures du matin. Elle mit du temps à trouver l’hôtel où logeait son amie Candy : l’aide de deuxpassants fut nécessaire pour qu’elle déniche le Nice Bed, perché sur les hauteurs de la ville. À la réception, elle demanda la chambre de Joe. Pas de Joe. Cela étonna Kathy, vu qu’il aurait normalement dû arriver la veille. Elle réserva une chambre double, y fit monter ses bagages et demanda la chambre de Candy.


  —Kathy !


  —Candy !


  —Oh, comme je suis heureuse de te voir ! Viens là, et raconte-moi ton voyage ! Oh, et tu vas m’aider à m’habiller ! Et me coiffer ! Mais comment ça va ?


  Candy, le visage en bataille, le peignoir mal fermé sur son beau corps primesautier, était tout affolée par son mariage, et son maquillage, et toutes ces choses que les femmes se mettent pour se marier. Kathy l’assista bien sûr de son mieux. Elle résuma au plus court son voyage de NewYork à Bornbitch, s’étendant sur la visite à ses parents, censurant toutes ses aventures à Asstown, cela tandis que Candy s’effeuillait de son peignoir, de sa chemise de nuit pour se parer de sous-vêtements, que Kathy jugea dignes de la nuit de noces plutôt que du mariage… Il fallut ensuite aider Candy à enfiler sa robe.


  —Tu es magnifique !


  —Merci…


  —Magnifique ! Dis-moi, où est Joe ?


  —Ah oui ! Il a essayé de te téléphoner mais apparemment, ou tu n’avais pas de réseau ou ton portable est à plat. Enfin bon, il a dû retarder son vol, il arrive ce matin. Ce sera court mais il a promis d’être là à la cérémonie. Il a intérêt, ou je l’équarris à l’ongle !


  —Je vois… Arrête de t’agiter, je vais te coiffer…


  Les cheveux roux de Candy, coupés courts, au carré, partaient en mèches garçonnes un peu folles, et ce brouillon de feu n’avait nullement besoin de soins supplémentaires pour prodiguer l’éclat complet de sa beauté. Mais Kathy voulait jouer jusqu’au bout son rôle de témoin de mariage de sa meilleure amie. Aussi fit-elle mine de laquer une mèche ici, une autre là, le plus inutilement du monde. Candy prit des poses, des sourires, fit des moues à son miroir :


  —C’est bien comme ça, non ?


  —Tu es… à croquer. Ton mari va devenir fou de devoir attendre la journée entière pour pouvoir enfin te dévorer.


  —Oh, pour ça, ne t’inquiète pas… J’ai prévu… quelque chose…


  Et Kathy vit passer sur le visage de Candy un demi-sourire taquin et gourmand qui, étonnamment, ressemblait à s’y méprendre à celui de Gina…


  —Bon, pendant que je finis de me maquiller, si tu veux, tu peux passer à la salle de bain. J’ai mis ta robe dans la penderie.


  À dix heures trente, enfin, elles étaient prêtes. Barbie aurait été jalouse.


  —Comme tu es belle !


  —Comme tu es belle !


  Un petit cabriolet les attendait à l’entrée de l’hôtel. Elles descendirent les escaliers comme deuxprincesses danoises ou norvégiennes qui vont au bal, traversèrent le hall sous les regards ébahis du personnel, des clients, et montèrent en froufrous en voiture.


  Durant le trajet, tandis qu’elles babillaient, Kathy se rendit compte qu’elle allait vraiment bien. Mieux, définitivement mieux, comme si la « nuit du Manitou » l’avait guérie d’une longue maladie. L’asstownite, peut-être ?… Elle se sentait le corps léger, l’âme apaisée, l’esprit clair et lucide. Elle comprit que si tout se passait bien avec Joe, si elle trouvait le moyen de réparer sa faute, elle pourrait se souvenir de son voyage sans douleur, sereinement, et l’intégrer dans sa vie comme un épisode étrange, certes, et pas spécialement louable, mais riche, très riche d’enseignements. Et de belles rencontres, et de moments déli­cieu­sement exquis…


  Sur le parvis de la petite église, l’attente de la mariée était animée des rires et des conversations que s’échangeaient les invités au mariage. Un cercle s’était formé autour du marié, que l’on blaguait sur son enterrement de vie de garçon.


  —T’aurais vu ça, Sidney, il en tenait une sérieuse…


  —La meilleure, c’est quand il a essayé de faire boire cette bière au cheval de Kevin !


  —Ah ah ah !


  —Ah ah ah !


  Enfin la voiture de la mariée apparut, rouge, étincelante sous le soleil clinquant. Les amis du futur époux s’empressèrent de le pousser à l’intérieur de l’église afin qu’il ne puisse admirer sa promise avant qu’elle s’avance vers l’autel. Lorsque Candy descendit de voiture, on cria, on acclama, on applaudit sa splendeur. Tandis que la mariée concentrait tous les regards sur sa personne, sa robe et son sourire figé d’émotion, Kathy sortit de l’autre côté de la voiture et dans la foule se mit à chercher…


  —Joe !


  Elle courut se pendre à son cou !


  —Joe ! Oh, Joe…


  —Ma Kathy… Tu es superbe ! Ça va ? Je suis si content de… Ça va, tu as fait bon voyage ?


  —Oui mais toi, comment se fait-il que…


  Kathy dévorait Joe des yeux. Elle était si heureuse d’enfin le retrouver, après tout ce voyage, après tout ça ! C’est à peine si elle entendait ce qu’il lui racontait tant son cœur battait, tant son rire et ses yeux pétillaient jusqu’au plus profond de son âme : Joe, son homme, était là !


  Ils n’eurent pas beaucoup de temps pour se parler car déjà la foule pénétrait dans l’église, déjà le cortège se formait. Candy était au bras de son frère adoptif, qui remplaçait leur père, mort comme leur mère depuis de longues années. Frère et sœur, émus, se tenaient étroitement. Kathy et Joe se rangèrent juste derrière le couple et, à une distance respectueuse, s’avancèrent eux aussi vers l’autel.


  Dans l’église, dans la pénombre transpercée de lumières rose, jaune, mauve s’écoulant des vitraux, les invités avaient pris place. On avait allumé les cierges des chapelles ; cela ajoutait encore à l’ambiance conviviale qui régnait dans l’espace religieux. Le cortège avançait sous les mesures d’une fugue de Bach d’autant plus émouvante et solennelle que l’orgue avait été remplacé par une batterie plus un violon qui rythmaient le pas et faisaient mieux s’épancher les cœurs.


  Kathy fut peu attentive au début de la cérémonie, sinon lors des moments forts et spécialement saisissants : l’arrivée de la mariée à l’autel, l’introduction du prêtre, un sermon, l’intervention du frère du marié… En fait, elle était toute à son Joe. Elle ne cessait de le regarder, à la manière d’une adolescente en pâmoison devant son premier flirt, son sourire était un peu niais et elle s’accrochait amoureusement des deuxmains au bras de son élu. Car cette séparation de quelques jours, et ce qu’elle avait vécu, lui faisait maintenant comprendre combien, combien elle aimait Joe. Comme elle tenait à lui, comme elle le trouvait beau ! Comment avait-elle pu lui faire ça ? Et au-delà de ces remords, de quelle manière pourrait-elle effacer sa faute ?


  Le témoin du marié dut sortir Kathy de sa distraction lorsque ce fut son tour de prendre la parole. Elle prit place devant le micro et sortit le texte qu’elle avait préparé. Elle essaya de ne pas le bredouiller, de s’investir dans son rôle, regarda droit les invités, le marié, son amie. Celle-ci n’en pouvait plus d’émotions, elle pleurait béatement à chaudes larmes. Tout le monde applaudit son intervention, et Kathy inclina légèrement la tête une fois, deuxfois, comme pour saluer.


  C’est en revenant à sa place qu’elle vit. Parmi les invités… Elle reconnaissait des visages… Des amis, bien sûr, mais aussi, semblait-il… Habillés, elle ne les reconnaissait évidemment pas avec certitude, mais oui, il semblait bien qu’il y avait là… certains acteurs…


  Cela troubla sérieusement son obnubilation pour Joe durant la suite de la cérémonie.


  —ElvisGeorgeLington, voulez-vous prendre pour épouse Candy Elisabeth Peterson ici pré­sente ?


  —Oui, je le veux.


  Le marié avait parlé d’une voix ferme, comme pour écraser le chevrotement de son émotion.


  —CandyElisabethPeterson, voulez-vous prendre pour époux ElvisGeorge Lington, ici présent ?


  Candy marqua un moment de pause, puis se tourna de tout son corps, de tout son cœur, vers Elvis :


  —Oui, oh ça oui, je le veux !…


  —Je vous déclare mari et femme ! Vous pouvez embrasser la mariée !


  Ce fut ladite mariée qui se lança au cou de son époux. La foule d’invités applaudit l’élan amoureux avec lequel elle embrassait Elvis à perdre haleine. Puis les mains se turent, mais… Candy embrassait toujours son mari. Et le baiser se faisait plus sauvage : on vit bientôt les langues s’enlacer, et les visages s’encastrer l’un en l’autre dans de forts déboîtements de mâchoires… Le doux et amoureux baiser devenait… torride…


  —Euh… Vous pouvez arrêter d’embrasser la mariée…


  L’intervention du curé resta sans résultat : Elvis et Candy poursuivaient rageusement. Il sembla même que la main de l’époux se perdit dans la robe de l’épouse… Ou mal à l’aise ou amusés, ou pudiques ou… légèrement émoustillés, les invités restaient cois. Certains couples, peut-être par imitation, se lançaient des œillades amoureuses et s’embrassaient eux aussi quelque peu tendrement. Ainsi, Kathy et Joe. Le curé crut bon d’intervenir à nouveau :


  —Vous… Vous pouvez cesser d’embrasser le marié ?


  Mais rien ne paraissait pouvoir arrêter la fougue du baiser. Petit à petit, tel un ouragan, plus ce baiser perdurait plus il trouvait force et puissance, et encore et encore, au point qu’il fut graduellement clairement visible aux yeux de toute l’assemblée qu’il y avait là, dans cet élan des bouches des mariés, une fantastique pulsion, une incroyable envie, un besoin irrépressible… de sexe. Du sexe, dans une église ! Dans une église !


  —Bon, écoutez, ça suffit ! Maintenant ça suffit !


  Rien n’y fit. Au contraire, face à l’autel, l’ouragan se propagea parmi les invités : certains s’embrassaient toujours, et moins gentiment, d’autres s’y lançaient à gorges déployées, et l’on vit plus d’une main trousser plus d’une robe. Kathy, tout en embrassant son Joe, aperçut même une invitée–n’était-elle pas dans le film de Candy ?–s’emboucher à un homme tandis que d’une main elle caressait le tissu de l’entrejambe d’un autre–et ce qui se trouvait dessous. Le curé ne s’y trompa pas : les gens dans son église allaient bientôt se comporter comme dans un lupanar.


  —Dehors ! Dehors ! Allez faire ça dehors !


  C’est à ce moment que furent posés les gestes décisifs. Par Candy. Elle s’agenouilla aux pieds de son mari et sortit son membre hors de son pantalon. C’était un long vit bandé comme un arc et gros comme un maillet. Les mains ainsi chargées, et déjà besogneuses, elle remit le curé à sa place :


  —Pourquoi dehors ? N’est-ce pas ici un temple de l’amour ? Cette fois, ce le sera vraiment, voilà tout ! Et puis, laissez tomber vos airs de pucelle communiante, je suis certaine qu’en fait…


  Elle alla d’une main constater l’état de son sexe sous la chasuble, et trouva confirmation de ce qu’elle en pensait :


  —… vous bandez, Monsieur le curé ! Vous bandez comme un âne, vous bandez comme un bon diable ! Venez donc là que j’en fasse mon affaire…


  Elle releva haut la chasuble, mit bas le caleçon du curé et avala son vit. L’homme de Dieu, pétrifié, en resta muet d’outrage et de plaisir. Sous l’émotion, il s’assit en tombant sur les marches de l’autel. Comment réagit l’assistance ? D’autant que Candy ne s’arrêta pas là : maintenant penchée en fellation sur la bite du curé, elle retroussa sa robe de mariée, et sans égard pour les regards de tous sur les belles dentelles qu’elle portait dessous, dégorgeant un instant le vit, elle s’adressa ainsi à son époux :


  —Prends-moi, mon amour…


  Il aurait été difficile pour Elvis de résister à l’invitation du magnifique cul qui devant lui lui offrait ses rondeurs. Il l’embrocha.


  Mais comment réagit l’assistance ? Les invités qui avaient dès avant emboîté le pas des mariés vers l’amour débridé avaient fait des émules. Des femmes entreprenaient leur partenaire, soit en s’entortillant sur leur corps, soit en bouche-à-bouche, soit de suite en attaquant l’entrejambe. Certaines déjà suçaient leur sexe goulûment. Quant aux hommes, ils ne se montrèrent pas moins débauchés que les femmes, dressant leurs mâts, entrant en lice, donnant l’assaut aux belles enrobées consentantes ou forçant de leurs caresses, de leurs baisers, les belles plus mijaurées. Il faut dire ici que, comme le soupçonnait Kathy, beaucoup dans l’assemblée étaient dans le civil des acteurs de porno ; cela expliquait l’impudique enthousiasme. Il faut dire également que la scène à admirer au pied de l’autel était particulièrement entraînante : tous les trois dans leur costume d’apparat, Candy se faisait prendre par-derrière par Elvis en même temps que, grognant son plaisir, elle astiquait la bougie du curé, qui, peu habitué à la chose, restait figé dans une figure de gargouille. Ainsi, dans un désordre baroque de chairs et de tissus, de dentelles, les coups de butoir du marié dans le con de l’épouse faisait s’enfoncer celle-ci sur le membre bandé de l’homme d’Église, la femme allant donc d’un sexe à l’autre, jouissante, dans un mouvement perpétuel.


  Parmi les invités, rares étaient les derniers indécis. On voyait ces quelques-là sans contenance, ils ne savaient où se mettre ; les femmes rougissaient, les hommes cachaient leur bandaison… Très vite, ces étonnants irréductibles furent emportés dans la tornade de lubricité : soit ils s’accouplaient deux par deux –par désir ou pour faire comme tout le monde–, soit un couple les intégrait à leurs plaisirs, faisant un trio d’un duo.


  De son côté, Kathy n’était pas en reste. Déjà, l’interminable baiser des mariés avait été prétexte à ce qu’elle puisse plus pleinement exprimer son amour à Joe. Ensuite, lorsque l’ambiance de culte divin était graduellement passé à celle –beaucoup plus chaude– du culte de la chair, Kathy avait avant tout admiré le tableau qui s’offrait à ses yeux. Car comme Candy était belle, agenouillée devant Elvis ! Et ces hommes se lançant à l’assaut des poitrines, des cous embijoutés et des culs, et ces femmes en robe qui roucoulaient à qui mieux-mieux des fesses en attrapant les vits ! Ensuite Candy à terre, sa robe affolée, ses jarretelles affolantes, la lune dressée au ciel, encastrée par l’arrière, s’encastrant par l’avant ! Que c’était beau, ces corps lancés de désir hors des jupes, des costumes et des tulles ! Donc, tout en embrassant Joe de plus en plus intimement, Kathy admirait ce spectacle. Et se laissait graduellement envahir par l’excitation qu’il faisait naître en elle. Joe lui troussait la robe, lui dévorait le cou ; il fut vite clair qu’ils joueraient bientôt de la même partition que les autres invités. Derrière eux, Kathy remarqua soudain une femme esseulée. Passablement mignonne, derrière son air timide. Dans sa robe rouge dessinant –un peu sévè­rement, mais non sans sensualité– ses formes épanouies, avec son opulente chevelure noire, elle avait quelque chose de Gina. Et c’est alors que l’idée émergea dans l’esprit de Kathy… Une idée dont la réalisation effacerait sans doute pleinement les derniers reproches qu’elle pouvait se faire à propos du motard, de Gina, et Jackson, et Ken et Jason, et le reste…


  Elle s’enroula sur le corps de Joe… Ses mains se perdaient sur son torse, ses cuisses se frottaient sur ses hanches, sa jupe laissant ainsi dans son ombre entrevoir ses dessous et lui moulant le cul… Une main se glissa sous la chemise… L’autre déceintura le pantalon… et s’empara du membre viril gonflé de désir battant. Long, le gland fier, bien fait… Kathy eut plaisir à retrouver la verge de son homme.


  Mais elle avait autre chose en tête et poursuivit donc les manœuvres : d’un mouvement vif, elle se pencha sur la chaise d’église, et vola un baiser florentin à l’inconnue isolée ! Surprise ! Kathy s’imposa dans la bouche de la femme. N’était-elle pas assez attirante, sensuelle, excitante, pour vaincre ses possibles résistances ? Elle glissa une main sous la jupe de la belle et remonta doucement… Puis elle se fit plus ferme : elle enserra mieux les chairs, prit pleinement possession de son arrière-charme tandis que du pouce elle s’enfonçait déjà, si vite, dans ses intimités d’entrecuisses, puis… l’inconnue n’y tint plus : elle desserra les lèvres et partagea le baiser de tout le feu de sa langue. Elle était prise.


  Joe ne réagit pas autrement que par une érection plus forte : elle sentait dans sa main la verge frapper ses pulsions de désir à la vue de ce baiser lesbien. Elle écarta la chaise qui les séparait de l’inconnue et ramena celle-ci près de Joe. Sous les attaques de la main sous la jupe, des doigts de Kathy maintenant sur sa vulve, la femme ouvrait les cuisses afin de favoriser la caresse. Pour jouer, pour frustrer un peu, Kathy délaissa le sexe pour revenir aux fesses ; elles ne s’embrassaient plus, l’inconnue accolée sur son épaule haletait maintenant dans son cou. Elle écarta mieux les jambes : elle voulait plus. Kathy branla un moment le clitoris par-dessus le tissu, puis elle libéra le sexe de ses dentelles et l’attaqua de tous ces doigts. La femme gémissait :


  —Oh, oh… Oh toi, tu sais y faire…


  Elle était très excitée. Et Joe, et Kathy elle-même aussi. Mais elle ne lui donna pas tout son plaisir, pas encore. Elle s’accroupit devant son homme.


  —Relève ta jupe…


  L’inconnue s’exécuta, elle était trop loin dans son désir pour ne pas obéir sans condition à la femme qui s’occupait si bien de son petit conin.


  Et Kathy entreprit de les branler tous deux. C’était ici un coup de langue, là un coup de main, là une gorge profonde, ici quelques doigts agités ; bientôt, la salive et l’eau de femme coulèrent en larmes sur la pierre ecclésiastique. Kathy se donnait à l’envi et, bien que de manière différente, elle profitait elle aussi du moment : elle admirait Joe en rut, l’inconnue arc-boutée dans son désir d’orgasme tandis que là-bas, dans son dos, les gémissements de toute l’assemblée résonnaient désormais dans l’église. La belle inconnue atteignit vite l’apogée du plaisir :


  —Oh oui, oui, encore, tes doigts sur ma vulve, j’ai bon, ah, je viens, je viens…


  Ce disant, les mains se caressant les seins, elle jouit fort et long.


  Ce n’était pas fini, que du contraire, car Kathy n’avait pas accompli son projet. La femme qui s’était vue si bien branlée s’assit sur un banc. Kathy l’y coucha. Alors, alors elle fit à son homme ce cadeau, cette offrande qui, voulait-elle, annulerait ses tromperies de voyage :


  —Joe… Prends-la… Prends-la pour moi…


  Ce fut elle-même qui ouvrit la femme et introduit le membre de Joe dedans sa fente d’amour. Oh, tandis qu’il la prenait, combien Kathy jouit à regarder l’inconnue exhaler de tout son corps son plaisir ! Elle voyait le sexe se glisser dans les chairs, dans cette bouche d’en bas sous le pubis noir et mousseux, elle voyait, elle « sentait » les mouvements que la bite dans le ventre engendraient, et les seins darder de désir, leur rougeur bander, oui, bander comme un homme, et ce mouvement de gorge, cette longue aspiration de femme qui va bientôt descendre, emportée dans les grandes profondeurs de son corps, et ce visage qui montre la surprise, presque la peur, de se voir engloutie toute dans le tourbillon de l’orgasme à venir, et cette bouche qui déjà, très vite, se met à jouir à petits cris… Oh, comme il était beau de regarder cela. C’était… C’était comme si Joe la prenait elle ! C’était comme si elle prenait elle-même cette femme ! Elle lui donnait en cadeau cette femme à jouir… Et Kathy avait-elle demandé autre chose ?


  Joe, pour sa part, enfournait. Kathy, les yeux dans les yeux de la belle inconnue, regardait son plaisir. Ses gémissements lui donnèrent envie de l’embrasser. Un baiser sale, un peu vache, qui la fasse taire, qui l’étouffe un peu. C’est avec la même rage qu’elle se mit à la branler. Quel étrange plaisir de sentir sous ses doigts s’enfoncer le sexe de son homme… Puis elle vint se mettre aux côtés de Joe et d’une main sur les hanches fit mine de l’aider. Une fois, deux fois… Trois fois… Elle aimait ça… Car chaque fois qu’elle enfonçait en cadence le sexe de Joe dans ce con, c’était comme si s’effaçait en elle un remordS plus profond. « Un coup pour le motard… Un coup pour l’orgasme dans la cabine d’essayage… Un bon coup de rein pour la nuit des godemichés… »…


  —Vas-y, Joe, fais-la jouir… Puis répands-toi en elle… Je veux que tu la brûles…


  Et d’une main toujours elle lustrait l’amande de la belle…


  Alentour, la célébration avait viré partouze. Une femme trouvait son bonheur en grenouille sur un homme couché sur des chaises tandis que deuxautres lui occupaient les mains, et en même temps une autre femme –qui se faisait amplement lécher le con par une troisième– astiquait une verge afin qu’elle se répande dans la bouche ouverte en attente de ladite grenouille. Du haut de la chaire de vérité, un couple copulait ; l’homme par-derrière pilonnait l’un ou l’autre trou de sa partenaire qui, le buste renversé loin par-delà la balustre, prêchait sa jouissance à la foule en délire. Ailleurs, une femme se faisait remplir par tous les orifices ; ses gémissements étouffés étaient couverts par les trois hommes, qui tentaient de se concerter pour jouir en même temps. Plus loin, deuxfemmes se chipotaient à l’aide de bougies tandis qu’à leurs côtés, une femme récoltait sur ses seins, sur son ventre, dans sa bouche, le fruit des efforts masturbatoires d’une grappe de cinq ou sixhommes. Une invitée s’était assise sur le curé–complètement dépassé par la situation–et jouissait en récitant des prières latines. Une autre, peu satisfaite des bougies, avait pillé la réserve de cierges pascaux. Partout c’était des cris, des plaisirs, de partout s’élevait le beau chant choral des corps qui se contentent.


  —Kathy… Kathy…


  C’était Joe qui appelait. Elle contempla sur son visage le rictus qu’elle lui connaissait bien : il allait jouir bientôt.


  —Oui, mon homme, continue… Que tu es beau… Tu es beau… Continue… Continue… Regarde comme elle aime ça…


  De fait, la belle inconnue partageait totalement le bonheur de l’homme qui la prenait : elle miaulait comme une chatte sauvage. Et Joe jouit, et la femme avec lui. Quand ils eurent bien répandu leur orgasme, Kathy embrassa l’inconnue et lui murmura à l’oreille :


  —Merci…


  Puis elle sortit le membre de Joe des profondeurs où il était immiscé et elle le lava dans sa bouche. La belle inconnue se retrouva quelque peu seule, mais cela ne dura pas longtemps : généreuse, Kathy sut trouver un sexe de passage qui continua l’ouvrage de son homme. Elle, elle suçait Joe. Déjà son dard pointait droit son désir retrouvé. Kathy se l’empala jusqu’au tréfond de la gorge, elle fit balançoire de la bouche, aspira, téta, pompa, elle s’activa tant et si bien que bientôt Joe fut fin prêt pour un second feu d’artifice. Sur son banc, l’inconnue avec qui ils avaient fait l’amour jouissait des œuvres d’autres hommes. Alors, alors que s’élevaient dans l’église, par salves irrégulières, les cris des derniers honneurs, des ultimes orgasmes, Kathy branla rigoureusement son aimé et dirigea son membre en plein sur la belle inconnue.


  —Je veux que tu la souilles… Répands ton foutre sur sa peau, son visage, ses cheveux, je veux voir gicler ton plaisir…


  Ainsi disant, elle augmenta encore le rythme de son branle. Et à nouveau Joe, lourdement, déchargea, se répandit en neige blanche et floconneuse sur le corps de la belle comme précédemment il s’était répandu dans son con. Oh, elle serra fort son homme dans ses bras…


  —Voilà, voilà… Je t’aime si fort… Tu ne sauras jamais combien je suis heureuse… C’est bien, c’est bon… C’est fini.


  —Ton café, avec ou sans sucre ?


  —Oh, mon amour…


  Joe revenait des cuisines de l’hôtel avec un plateau de petit-déjeuner au lit. Il était presque midi et demi. Kathy se réveillait.


  —Tu es adorable, tu sais ça ?


  —Je sais… Installe-toi, ma chérie.


  Kathy se redressa sur son oreiller et cala ses jambes sous le plateau. Elle servit le café et tendit sa tasse à Joe, non sans l’embrasser au passage. Puis elle s’attaqua aux donuts. Quelle magnifique soirée ils avaient passé… Et quelle nuit ! Après la cérémonie, tout le monde s’était lavé à l’eau bénite puis, laissant seul le curé hagard dans son église, s’était rhabillé pour la suite des festivités. La salle de mariage était magnifique, Kathy ne manqua pas d’en féliciter Candy et les sœurs d’Elvis, qui l’avaient préparée ensemble. À la réception s’étaient succédés le champagne, les petits fours, les discours, les moments plus intimes avec Joe, avec son amie, une vraie discussion avec son mari, quelques rires… Les gens étaient détendus et le soleil radieux. C’était vraiment un beau mariage, et Kathy se surprit à penser que la si étonnante fin de cérémonie n’avait pas peu aidé à l’ambiance conviviale de la fête. Ce fut d’ailleurs un sujet de bonnes blagues. Ensuite était venu le repas, avec ses mets si délicieux, les vins, le ketchup produit artisanalement par le témoin d’Elvis… Et enfin la soirée dansante. Et du début à la fin, Joe avait été si… amoureusement charmant…


  En rentrant, à l’hôtel, ils avaient fait l’amour. Sur la moquette, sur un fauteuil, puis dans la salle de bain. Kathy avait scrupuleusement veillé à se faire prendre de partout : par le con, dans la bouche mais aussi par le cul. Elle y avait tenu, parce qu’elle voulait que son homme reprenne pleinement possession d’elle. Et cela fut… une merveille. Oui, quelle magnifique soirée ils avaient passé… Et quelle nuit !


  —Je t’aime !…


  —Je t’aime !…


  Comme ils étaient heureux !


  
    Partie 2


    The Joe Sex Clash


    Merveille ! Elle avait, voyait-il,


    Le sein « rond comme une lune pleine »,


    comme soupirent les Italiens.


    LoïcVertequihe, L’Homme Etna et la Femme Vésuve.


    — Oh, Joe… Mon Dieu, mais… Oh, mais que… Pourquoi me… Oh, Joe…


    Joe ne savait plus comment répondre aux demandes et aux plaintes de Kathy. Elle était en panne quelque part le long de la Route 66 et la seule solution était d’appeler une dépanneuse, ce qu’elle avait fait. Que lui demandait-elle ? Il ne comprenait pas. Il se taisait. Il aurait aimé pouvoir la réconforter. Il se serait rapproché d’elle, l’aurait embrassée sur le front puis l’aurait enlacée de tous ses bras, elle se serait lovée en lui et ils auraient calmement rejoint la voiture. Il aurait ouvert grand les fenêtres pour que le vent leur apporte ne fût-ce qu’une sensation de fraîcheur et ils se seraient installés sur la banquette arrière. Ils seraient restés là à attendre la dépanneuse. Ils auraient pu, perdus dans le silence…


    Depuis un moment, justement, il n’entendait plus Kathy à l’autre bout du fil.


    — Allô ? Allô ? Kathy, tu es toujours là ?… Écoute, Kathy, je suis désolé… Je suis désolé. Mais je suis à New York, tu comprends ? Je ne vois vraiment pas ce que je pourrais faire depuis mon bureau pour te sortir de là. Tu as fait ce qu’il fallait. Tu as téléphoné au dépanneur, maintenant il n’y a plus qu’à attendre. Je te rejoins à Bornbitch, comme convenu. Télé­phone-moi quand tu arrives à… Kathy ? Kathy, tu m’entends ?


    — Va te faire foutre, Joe ! C’est clair ? Va te faire foutre !


    Et Kathy raccrocha.


    Il resta un moment interdit le combiné dans la main. La vision faite des courbes sinueuses du désert et de sa compagne avait brusquement disparu, laissant place au paysage climatisé où il travaillait. Face à lui, un ordinateur, des liasses de papiers, un mur de post-it, la moquette au sol, plus loin d’autres bureaux, d’autres écrans, et des gens partout courant dans tous les sens. L’exact contraire d’un désert.


    — Un problème, mon pote ?


    Bill était son collègue direct. Tout en pianotant sur son clavier, l’oreille collée à son mobile, il n’avait pas perdu une miette de la conversation.


    — C’est rien, c’est… C’est Kathy. Elle a des soucis.


    — Non, t’as pas compris : Kathy est le souci.


    — Et revoilà Bill l’heureux célibataire dans sa rengaine favorite : « Vis cool, balance cette fille. »


    — Hé, j’ai tort ? Elle t’amuse, là, ta copine ? Ça fait combien de semaines qu’elle te pourrit la vie ?


    — Deux. C’est vrai que ça commence à faire long.


    — Tu sais quoi ? Ce soir, on va se…


    — Bill, je te vois venir à 100mètres : tu vas encore me proposer une soirée entre mecs qui dès le deuxième verre va se transformer en chasse à l’homme. À la femme, plus exactement.


    — Sans blague, c’est pas l’occasion rêvée ? Depuis le temps que je te dis qu’avec mon humour et ta belle gueule, on pourrait faire des ravages ! Je connais tous les bars, toutes les boîtes, toutes…


    — Toutes les filles qui sont dedans, aussi, sans doute. Même si elles ne se souviennent pas de toi.


    — Arrête, ça va juste être génial !


    Joe se leva et sortit une cravate du premier tiroir de son bureau. Il se la passa autour du cou.


    — Bon, écoute, on verra. Là, je dois y aller, je suis déjà en retard.


    — Un rendez-vous ?


    — Oui, et pas n’importe lequel : Carlstone. On doit signer le contrat aujourd’hui. Je bosse dessus depuis des mois.


    — O.K., bonne chance, mon pote ! Et oublie la cravate. Trop coincé.


    — J’ai pas de conseils à recevoir d’un gars qui vient au bureau en jean et baskets. À tantôt !


    Il attrapa son attaché-case et s’élança vers les ascenseurs. Dix-huit étages ne lui suffirent pas à finir son nœud de cravate. Une horloge dans le hall du rez-de-chaussée indiquait 13h30 ; il courut dehors et sauta dans un taxi.


    — Bonjour, cinquième avenue, numéro 1146. Je suis pressé.


    Il s’échina à nouer sa cravate à l’aveugle durant le trajet. Il l’ajusta en tendant un billet au taximan, dans le reflet de la vitre arrière. Il n’y voyait rien.


    — Gardez la monnaie. La cravate, ça va ?


    — Pas du tout, désolé. De travers et trop serrée. Nerveux ?


    — Et pas qu’un peu. Merci pour la course.


    Il se retourna et fit face à l’imposant immeuble de trenteétages de la Carlstone Society. Il inspira longuement, expira plus lentement encore en un fin filet d’air, répéta l’opération plusieurs fois puis passa la porte du rez-de-chaussée. Tant pis pour la cravate ; merci Kathy, il était trop en retard.


    Ginger Anderson était à la réception. Cela lui fit plaisir : au cours de ses multiples visites, il avait appris à la connaître un peu et l’aimait bien.


    — Bonjour, Joe ! Alors, c’est le grand jour ?


    — Tu l’as dit ! Bonjour, Ginger. Je suis pas en avance, hein…


    — Ça ira. Tu as essayé de te pendre avec ta cravate ? Viens ici, je vais t’arranger ça.


    Il fit le tour du bureau tandis que Ginger se levait de son siège. Son tailleur serré lui imposait d’avancer à petits pas échassés, qui résonnèrent sur le carrelage du hall tels les douze coups de minuit. Elle vint se mettre devant lui. Il était grand et elle petite ; bien qu’elle portât des talons hauts, elle dut se hausser sur la pointe des pieds et presque se coller à lui pour parvenir à son col de chemise. Elle ramena sa chevelure en arrière, il remarqua le parfum léger et frais qu’elle portait. C’était la première fois qu’ils partageaient une telle proximité et il se sentait quelque peu… impressionné.


    — Ne t’inquiète pas, j’en ai pour un instant. Puis je t’accompagnerai jusqu’à la salle de réunion.


    Ginger était une jeune femme très avenante. Joe et des collègues l’avaient croisée dans un snack, il y a quelque temps déjà, et Bill avait clairement exprimé son opinion :


    — Trop canon ! Joe, si tu peux m’arranger un petit tête-à-tête, je suis preneur.


    — Laisse tomber, c’est une relation professionnelle.


    — N’importe quoi ! C’est une bombe, et une bombe, c’est fait pour s’éclater, boulot ou pas !


    Une bombe, vraiment ? Joe se rappelait cette conversation tandis que Ginger s’affairait à nouer sa cravate, silencieuse, la bouche concentrée. Quel­quefois, elle lui jetait un regard par en dessous. Oui, c’est vrai, elle était jolie. Il vit pour la première fois les traces de son maquillage, pourtant discret, et cela l’émut un peu. Il pensa que ni ses yeux ni ses lèvres n’avaient besoin d’être maquillés mais que, oui, cela relevait leur éclat. Ses bras ramenés devant elle enserraient sa poitrine et élargissaient l’échancrure de son chemisier. Il y plongea discrètement de longs regards et les trésors qu’il y entraperçut l’émurent quelque peu également.


    — Voilà, c’est fait. Tu es très bien, comme ça.


    Elle fit encore glisser les deux longueurs de la cravate l’une derrière l’autre, ajusta l’ensemble, et, comme un peintre signe sa toile, posa les paumes sur le torse de Joe.


    — On y va ? Tu me suis ?


    — Je te suis ? Où ça ?


    — Mais… À ton rendez-vous ! Tu es en retard ! Où as-tu la tête ?


    — Oui ! Oui, excuse-moi. On y va.


    Mais il n’avança pas, de sorte que Ginger, ouvrant la marche, le précéda d’un bon mètre. Il ne put s’empêcher de la regarder marcher toute en ondulations ; ses rondeurs se balançaient de gauche à droite, à gauche, à droite…


    « Oh, doucement, Joe ! Reprends-toi ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Kathy était en furie, bloquée dans un désert, tu vas signer un des contrats les plus importants de ta carrière, tu es en retard, c’est déjà bien assez compliqué ! Pas besoin de te laisser titiller les sens par cette petite en string ! » Culotte ou string ? Il y jeta à nouveau un coup d’œil. Il ne voyait aucune marque brisant la courbe de ses fesses ; c’était assurément un string. Qu’il le veuille ou non, désormais, il se le représentait se glissant sur la peau nue de Ginger, petit triangle de tissu pointé telle une flèche vers…


    — C’est toujours Sandra Taylor qui signe les contrats, même si ce n’est pas elle qui a mené les discussions préalables. C’est une femme d’affaires plutôt dure, tu verras. Elle est très occupée aujourd’hui. Je suppose que c’est la dernière fois qu’on te voit ?


    — … Je suppose.


    Ils étaient maintenant côte à côte dans l’ascenseur.


    — Tu viendras quand même me dire parfois un petit bonjour, oui ?


    Il sourit, mais crispé. Des émotions multiples et incohérentes lui traversaient le corps et l’esprit.


    — Ça va, Joe ?


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le couloir du troisième étage.


    — C’est au fond. Je te précède, je vais annoncer ton arrivée.


    Joe s’assit sur une banquette au milieu du couloir, à côté d’un distributeur d’eau. « Ça va aller… Respire… Tu gères… »


    Hélas, il ne géra rien du tout. Au bout du couloir, Ginger avait ouvert la porte d’un bureau et discutait avec son occupant – Sandra Taylor, sans doute. Cela dura un moment. Elle gardait une main sur la clenche, l’autre sur l’embrasure, et se penchait en avant comme pour s’avancer sans vraiment pénétrer dans la pièce. C’est lorsqu’elle leva un pied, articulant les jambes dans un croisement qui relevait sa jupe et dénudait ses cuisses, lorsqu’elle fit tourner sa chaussure sur elle-même, le talon partant dans un mouvement de spirale hypnotique, lorsqu’il la vit ainsi perchée sur une jambe, les reins cambrés, la croupe offerte, si instable et fragile mais si forte du désir qu’elle provoquait, c’est à ce moment précis que Joe perdit vraiment le contrôle de la situation : il sentit son sexe gonfler, enfler, se tendre… et déformer son pantalon en toute démesure.


    Ginger revint ; il ramena prestement les mains sur les cuisses.


    — Son ordinateur a planté, un informaticien occupe son bureau. Elle doit te recevoir dans la salle de réunion du vingt-neuvième étage. Allez, viens vite !


    Elle s’engouffra dans l’ascenseur, suivie d’un Joe hésitant.


    — Mais… Joe ? Qu’y a-t-il ? Tu es blême !


    Il ne pouvait cacher plus longtemps… sa situation.


    — Je… J’ai un problème.


    — Bon sang, reprends-toi ! Ce n’est qu’un contrat, après tout ! Une signature au bas d’un bout de papier !


    — Tu n’y es pas, Ginger… Regarde.


    Il écarta la farde dont il couvrait son entrejambe et exposa le phénomène. Elle ouvrit des yeux gigantesques, recula d’un pas et porta les deux mains à la bouche comme on ferait en présence d’un extraterrestre ou d’une apparition inexplicable.


    — Mais qu’est-ce que…? Joe, ne me dis pas que c’est ton… ta…


    Elle baissa la voix jusqu’à chuchoter.


    — C’est ta verge ?


    — Mais oui, mais c’est toi, là, avec tes manières et ta façon de marcher et de me regarder et tes mains sur mon torse !


    Giner ne releva pas cette basse tentative de rejeter la faute sur elle, elle se rapprocha et se pencha pour mieux observer « la chose ».


    — Incroyable. Joe, elle est… Elle est incroyable ! Quelle longueur !


    — Oui, bon, écoute, tu ne m’aides pas, là… Qu’est-ce que je vais faire ? Tu m’imagines me présenter avec ça devant moi, qui me précède d’un demi-mètre ?


    Elle sourit.


    — Un demi-mètre, tu exagères, frimeur !… Et puis, comment veux-tu que je t’aide ?


    Ding ! L’ascenseur ! Un arrêt ! Ils se turent et, stupéfaits, fixèrent les portes. Elles s’ouvrirent sur trois employés, dont un homme particulièrement gros. Ginger se plaça de suite devant Joe, cachant son état aux nouveaux occupants que par ailleurs elle saluait le plus naturellement possible. Il fallut se pousser, se compacter l’un contre l’autre ; l’employé presque obèse souriait comme pour s’excuser. Ginger finit par se retrouver collée à Joe, tant et si fort que le puissant sexe turgescent aboutit droit dans la raie de ses fesses, s’y pressant avec insistance. Les joues de la réceptionniste s’en trouvaient tout empourprées.


    Le silence régnait dans l’ascenseur. Joe et Ginger contre la paroi du fond regardaient, mal à l’aise, le voyant lumineux grimper les numéros d’étages : onzième, douzième, treizième…


    — Oh, j’ai oublié de demander mon… Excusez-moi…


    L’employé qui à lui seul occupait un quart de l’espace se pencha en avant pour sélectionner le bouton du quinzième étage. Son voisin dut reculer, ce qui poussa l’homme à côté ; instantanément, déjà fébrile, déjà en équilibre précaire sur ses hauts talons dans son tailleur défoncé par l’atout encombrant de Joe, Ginger bascula et plongea vers le sol. Les attachés-cases volèrent, les feuilles dans les fardes s’éparpillèrent au sol, Ginger se rattrapa de justesse à… ce qu’elle avait à portée de main : le manche bien arrimé de Joe. Celui-ci réussit avec peine à étouffer sa douleur :


    — Oooh !


    — Mademoiselle Anderson ! Vous allez bien ?


    — Oui, oui, ça va…


    — Je suis confus !


    Trop occupés à reprendre les attachés-cases et ramasser leurs documents, les employés ne remarquèrent pas que Ginger s’était retenue au sexe de Joe… et qu’elle le gardait en main.


    Quinzième étage. Puis seizième. Ils se retrouvèrent seuls. Ginger sortit un petit mouchoir de la poche de son chemisier.


    — Mais que fais-tu, Gin…


    — Bon, on va pas chipoter. Tu veux que je t’aide ? Je vais t’aider !


    Et elle entreprit de glisser le mouchoir dans le caleçon de Joe.


    — Tu vas voir, à ce jeu je sors plutôt gagnante ! Je suis sûre d’y arriver même sans sortir « la bête » de ton pantalon ! Il faut juste que personne ne…


    Ding ! Un nouvel arrêt, pas de chance ! Une femme entra d’un pas assuré.


    — Bonjour, Cindy, comment vas-tu ?


    — Bien, et toi ?


    — Bien, bien… Où vas-tu ?


    — Vingt-huitième. Mon étage.


    Tandis qu’elle meublait la conversation, Ginger gardait dans son dos le sexe de Joe en main. D’abord sans bouger, mais elle se permit finalement quelques mouvements de branle qui mirent Joe au supplice. Il dut même une fois réprimer un gémissement de plaisir qui fit se retourner Cindy. Ginger cessa, puis reprit de plus belle quand Cindy détourna son attention.


    L’ascenseur arriva enfin au vingt-huitième étage. L’employée sortit en leur adressant un sourire – quel­que peu équivoque, sembla-t-il à Joe. Les portes se refermèrent.


    — Ginger, mais t’es complètement folle !


    — Pourquoi, on a le choix, peut-être ? Tu ne vas quand même pas arriver dans cet état devant Sandra Taylor ! Je ne sais pas si ça lui déplairait mais enfin, ça manque de professionnalisme.


    Et de sourire malicieusement.


    — Vas-y, fais de l’humour ! C’est le moment, tiens…


    — Peut-être bien, oui. Je t’avoue que tout ceci commence à m’amuser. Et au point où on en est, je peux bien te le dire : sentir tout à l’heure entre mes fesses ton énorme sexe tambouriner comme on toque à la porte pour demander d’entrer, ça m’a mise mal à l’aise, oui, mais ça m’a aussi… drôlement excitée.


    Ding !


    — Vingt-neuvième étage ! Qu’est-ce qu’on va faire ?


    — T’inquiète pas, Joe. On peut dire, sans jeu de mots, que j’ai les choses en main.


    Les portes s’ouvrirent. Personne dans le hall. Ginger sortit la tête dans le couloir. Personne.


    — Viens !


    Et entraînant Joe, toujours la bite en main, elle s’avança dans le couloir.


    — Mais où vas-tu ?


    — T’inquiète pas, je te dis : je sais ce que je fais !


    Elle pénétra dans un local sans fenêtre, dont elle rompit l’obscurité d’une frappe sur l’interrupteur. Il y avait des armoires remplies de classeurs parfaitement ordonnés, des cartons et des piles de papiers à même le sol et, au centre de la pièce, un fauteuil sur roulettes derrière un bureau.


    — Vos archives, je suppose…


    — Oui, mais on s’en fout. Assieds-toi.


    Elle le tira jusqu’au fauteuil et le fit s’asseoir.


    — Bon, euh… Tu comptes faire quoi, au juste ?


    — À ton avis, petit malin ? Ça, évidemment !


    D’un geste elle défit sa ceinture puis déboutonna son pantalon, qu’elle fit glisser aux chevilles. Joe voulut se relever.


    — Attends, Gina, tu ne vas quand même pas…


    — Ne bouge pas, laisse-moi faire.


    Et d’une main sur le torse elle le rassit.


    — Ce sera vite fait, bien fait. Et même très agréable. Pour toi comme pour moi. Je suis plutôt… gourmande.


    Elle s’accroupit et commença à dégager de son habit le membre toujours aussi bien dressé.


    — C’est qu’il fait tout pour sortir de sa boîte, le beau diable… Allez, mon gros mignon, viens te montrer…


    Elle dégagea le long pénis puis ces deux accompa­gnatrices. Joe se débattait encore timidement en se braquant dans le fond de son siège.


    — Mais Ginger… Je suis en couple !


    Elle le ramena à l’avant du fauteuil.


    — Ah, je t’arrête : être sucé n’est pas tromper. Tout le monde sait ça. De toute façon, c’est un cas de force majeure. Et ne me dis pas que tu n’en as pas envie : Monsieur a parlé pour toi !


    Que pouvait-il faire ? Il avait le pantalon aux chevilles et un sexe bien encombrant dans l’entrejambe. Ginger avait désormais les deux mains dessus. Il la laissa faire, il se laissa faire.


    — Joe, c’est une merveille ! Allez, j’en fais mon déjeuner.


    Et elle avala le gland de toute la pulpe de ses lèvres.


    — Mmmmmh !…


    Se faisant, elle venait titiller les bourses de ses petits doigts de fée. Elle saliva quelque peu pour adoucir ses caresses à la statue priapique dont elle avait entamé l’adoration. Déjà Joe s’abandonnait à son désir que Ginger continue.


    Elle se mit à faire glisser le sexe dans sa bouche, gardant toujours le gland entre les lèvres, à qui elle contait fleurette du bout de la langue. Elle était accroupie devant le fauteuil, Joe pouvait admirer son joli cul moulé dans son tailleur. D’une main elle ramena une mèche derrière l’oreille, comme une dactylo que sa chevelure empêche de prendre note, mais c’était en l’occurrence pour profiter pleinement du pénis qu’elle avalait. Elle descendait maintenant jusqu’à la naissance du membre, elle se l’enfonçait jusqu’à la gorge. Lorsqu’elle le dégagea, avec moult plaisir, il était coulant de salive.


    — Oh, que c’est bon ! Quelle bite, Joe ! Mais elle est exigeante : je vais manifestement devoir sortir le grand jeu.


    Tout en astiquant l’engin, Ginger déboutonna son chemisier. Sa poitrine s’offrit au regard de Joe, poliment galbée dans un soutien-gorge de fine dentelle blanche. Elle fit glisser entre ses seins le membre viril, dont la longueur permettait à l’envi qu’elle avale ou lèche goulûment le gland écarlate. Ce gentil frotti-frotta aiguisa plus encore les appétits de Ginger :


    — Mmmh… J’ai envie de me la faire glisser partout mais t’es déjà très en retard. Et en plus t’es casé, j’oublie pas, hein ! Respect ! N’empêche qu’il va falloir que je me contente.


    Elle prit un stylo sur le bureau, un gros calibre, et écarta les cuisses.


    Joe était au comble de l’excitation : Ginger, la petite réceptionniste qu’il avait vue si sage durant des mois, était accroupie devant lui en train de le masturber, un stylo-plume dans le con pour achever ses plaisirs !


    — Délicieux… Tu sais quoi ? On va jouir ensemble…


    De sa main libre elle se mit à le branler plus énergiquement ; elle avalait le gland ou ouvrait grand la bouche pour recevoir son foutre. Cela dura, dura, oui, voilà, ils allaient enfin…


    — Dites donc, vous deux, je peux vous aider ?


    C’était Cindy ! Tout occupés à leur orgasme, ils n’avaient pas entendu la clé jouer dans la serrure et l’employée entrer.


    — Il me semblait bien qu’il se passait un truc pas net, dans l’ascenseur !


    Ginger se retourna.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ?


    — À ton avis ? Je travaille ! Toi, ce que tu fais ici, je le vois bien… Tu ne me présentes pas ?


    — Joe, Cindy, Cindy, Joe… Cindy travaille à la compta – et ne vient jamais dans ce bureau, ni elle ni personne, d’ailleurs. Il a fallu que justement aujour­d’hui, maintenant, tu doives archiver tes dossiers ! Joe est un client et a rencontré… un petit problème technique que j’essaye de résoudre.


    — Enchanté. En fait, j’ai soudain été pris d’une puissante… alors évidemment, mon rendez-vous avec Madame Taylor…


    Les explications bafouillées de Joe n’étaient guère convaincantes, mais la nouvelle arrivée, étonnamment, n’y prêta pas attention :


    — Dites, vous avez là un magnifique engin, je suis impressionnée ! Quelle pièce !


    — Oui, bon, fais pas ta polie et viens m’aider, il a déjà plus de quinzeminutes de retard, Taylor va commencer à s’étonner.


    — Ça va, c’est bon, j’arrive…


    — Merci de ton aide. Il fait dans les vingt-cinq centimètres, à mon avis, mais bon, je n’ai pas mesuré.


    Joe allait de surprise en surprise ! Voilà des femmes bien libérées ! Ginger l’éclaira dans un sourire.


    — T’étonne pas comme ça, Joe : je connais Cindy de réputation. Si elle mérite la moitié des louanges que j’ai entendues, tu es sorti d’affaire dans deux minutes chrono. Je te préviens, Cindy, c’est un solide…


    Si Ginger avait pu passer pour une jeune fille rangée, avec sa coupe mi-longue, son maquillage discret et ses formes menues, Cindy paraissait d’emblée être une femme forte à la sexualité affirmée. Elle était grande, dotée d’une poitrine XXL et de fesses opulentes dont ses habits marquaient la rondeur plus qu’ils ne la voilaient. Elle avait la quarantaine épanouie et tapageuse.


    Elle s’installa auprès de Ginger pour, elle aussi, s’occuper du sexe de Joe. Bien vite les deuxfemmes trouvèrent leur rythme : c’était un coup de langue pour l’une, une gorge profonde pour l’autre, des caresses, des baisers de femmes, et Ginger toujours de se donner son plaisir à petits coups de stylo-plume. Mais Joe ne rendait pas les armes.


    — Dis-moi, Ginger, mais t’es une vraie cochonne… Et je ne te connaissais pas ce joli petit fesson !


    Elle compléta son compliment d’une claque, que Ginger reçut avec un cri de plaisir haut perché avant de répondre :


    — Merci. Tu mérites ta réputation et je continuerais cette conversation avec joie mais là, on va rester concentrées sur Joe, O.K.? Le temps passe, le temps passe, et c’est pas une bavette qu’on est venues tailler.


    Elles se remirent à l’ouvrage et on voyait que bientôt, enfin, Joe allait succomber aux assauts… lorsqu’hélas…


    Driiiiing ! C’était le bipeur de Ginger.


    — Et zut ! On a besoin de moi en bas. Cindy, tu peux achever ? Je reviens, Joe, j’en ai pour cinqminutes maxi.


    L’ambiance changea sensiblement dès que Ginger quitta la pièce.


    — Alors comme ça tu te balades partout en ville précédé de cet énorme gourdin, mon vilain… Et il mesure combien, finalement ?


    Cindy se releva pour chercher une règle dans un tiroir du bureau. Joe ne bougea pas, espérant bien sûr la suite des plaisirs. Elle ne se fit pas attendre.


    — Ah, voilà ! Voyons voir. Je pars bien de la base, ne trichons pas… Quand même : 26 centimètres ! Joli spécimen !


    Elle frappa alors ledit spécimen d’un coup de règle retenu.


    — Aïe ! Non mais ça va pas, non ?


    — Eh là, on se révolte ?


    Joe se mit debout mais fut surpris par l’énergie de Cindy, qui des deux mains le renvoya dans le fauteuil puis, très vite, étira un gros élastique avec lequel elle lui attacha la main droite.


    — Il n’y avait pas qu’une règle dans ce tiroir !


    Joe tenta de se dégager de l’autre main, mais Cindy mit toute sa force à la coller à l’accoudoir et la fixa à l’aide d’un second élastique.


    — Je vois : on fait son mauvais garçon ! Je vais devoir punir… Mais avant cela…


    Elle sortit de sa poche une pelote de fil avec laquelle elle attacha les chevilles de Joe au fauteuil.


    — Cindy ! Cindy, qu’est-ce que vous faites ?


    — Silence !


    Elle abattit la règle sur sa cuisse droite, qui claqua sèchement.


    — Aïe ! Mais arrêtez !


    — Encore un cri et c’est ta bite qui prend !


    Joe se figea. Cindy était dressée devant lui.


    — Voilà qui est mieux… J’aime les esclaves bien disciplinés. Où en étions-nous ? Oui : la punition.


    Elle lui souffleta deux fois le visage ; il n’osa pas crier.


    — Bien ! Tu commences à comprendre. Pour te récompenser…


    Elle l’embrassa de toute sa langue, avec autant de douceur que de fougue. À son plus grand étonnement, ce baiser rendit à Joe tous ses désirs, et il sentit sans trop le comprendre que sa pulsion était d’autant plus intense que ce baiser venait après des souffrances humiliantes.


    Cindy reprit sa position accroupie devant le fauteuil ; il semblait que les choses allaient recouvrer leur cours normal.


    — Donc, le but du jeu de Ginger était que tu éjacules gentiment. Elle est mignonne…


    Ce ton cynique ne présageait rien de bon mais Cindy reprit son sexe en bouche et le suça si chaudement que, lorsqu’elle le branla dans un rythme parfait de toute la paume de sa main, puis dans sa bouche, il put espérer bien vite fondre comme un sucre d’or…


    — AÏE !


    Elle avait profondément mordu dans son sexe !


    — Oh, j’ai entendu un cri ! On avait dit pas crier ! Quel vilain garçon… Comment vais-je te punir ? Voyons ce que recèlent les autres tiroirs de ce bureau… Une agrafeuse, un coupe-papier – de mieux en mieux… Des anneaux de classeur ; je sais bien quoi en faire… Et n’oublions pas le stylo de cette chère Ginger. Non ! J’ai mieux : un tube de colle !


    La scène virait au cauchemar ! Joe cherchait de plus en plus désespérément à se sortir de ce mauvais pas, lorsqu’enfin Ginger revint.


    — Cindy, que…? Non mais ça va pas, la tête ?


    — Si on peut même plus s’amuser…


    — Joe, ça va ?


    Il ne répondit rien. Elle le détacha ; Cindy s’était retranchée derrière le bureau et rangeait son matériel dans un tiroir. Ce n’est qu’à la porte, rhabillé, prêt à partir malgré son sexe toujours en érection mal logé dans son caleçon, que Joe adressa la parole à Ginger :


    — Je vais y aller. Excuse-moi auprès de Sandra Taylor. Je la recontacterai.


    Dans le couloir, il courut presque ; il ne se sentit à nouveau en sécurité qu’une fois sorti de l’immeuble de la Carlstone Society.

  


  Enfin sur le trottoir, il se mit à la recherche du bar le plus proche. Il prit à gauche, par hasard. Le pas trop rapide, l’attaché-case bizarrement ramené sur les cuisses, l’expression éperdue d’une proie à la recherche d’un abri : Joe marchait dans Manhattan sous les regards étonnés et soupçonneux. Pas un bar en vue. Soudain il se prit les pieds dans une laisse, il évita le chien de justesse, fonça dès lors sur un poteau, qu’il parvint à ne pas percuter en se projetant au dernier instant sur sa gauche, où se tenait immobile…


  — Oh, excusez-moi, Madame, je suis désolé !


  … une femme entre deux âges qui le regardait tranquillement.


  — Soyez sans inquiétude. Disons simplement que vous avez votre voie à suivre et que je me trouve dessus.


  — Pardon ? Non, c’est juste que je suis… pressé.


  — N’est-ce pas.


  « Mais…? » Cette femme lui répondait décidément bizarrement et cela finit par détourner l’attention de Joe, qui cessa de chercher de tous côtés ce fichu bar introuvable et s’immobilisa. Elle le fixait derrière de grandes lunettes rondes, avec un air presque rieur. Joe resta un moment sans rien dire, haletant. Puis il demanda, sans lien avec ses pensées et son expression éberluée :


  — Vous savez où je pourrais trouver un bar près d’ici ?


  — Un bar. Bien sûr. Parce que vous êtes… pressé.


  « Mince ! Elle débloque ou quoi ? »


  — Changez de trottoir, puis au coin là-bas, prenez la ruelle, vous verrez un bar sur votre droite.


  — Super, merci ! Au revoir !


  — C’est ça : au revoir.


  Il reprit sa course, non sans jeter un dernier regard à cette étrange – mais providentielle – apparition.


  Dans la ruelle se trouvait bien le bar tant espéré ; Joe s’y engouffra. Il était presque désert. Il ne fut à l’aise qu’une fois assis au comptoir.


  — Bonjour. Un Americano. Et vous auriez des glaçons ? Dans un sac plastique.


  — Comme pour une bosse ?


  — Exactement.


  Joe but l’Americano d’une traite, en commanda un autre puis s’éclipsa aux toilettes.


  Il ferma la porte à double tour derrière lui, défit sa ceinture et put enfin s’appliquer la poche de glace sur le sexe.


  — Allez, vas-y… Vas-y… Dégonfle-toi… Dé­ban­de !…


  Il fallut bien huit minutes de ce traitement pour que l’érection gigantesque ne soit plus qu’un souvenir. Joe poussa un soupir d’aise et revint serein au comptoir.


  Là, il réfléchit. Il venait sans doute de vivre l’heure la plus incroyable de sa vie ! Ces deux nanas étaient complètement frappées ! De vraies dingues ! Il n’aurait jamais cru ça de Ginger… Elle qui avait l’air si sage, si bien comme il faut… Et l’autre, cette Cindy, qui l’avait attaché ! Elle, oui, elle était vraiment folle !


  Il se concentra davantage sur Cindy que sur Ginger car celle-ci, à trop y repenser, l’excitait encore, ce qu’il voulait éviter à tout prix. Cindy, par contre, l’avait vraiment effrayé, et cet effroi se révélait nettement supérieur aux puissantes–et étranges–sensations libidineuses que son jeu sadomasochiste avait fait naître en lui.


  Il vida son verre d’un trait et, pour se remettre définitivement de ses émotions, en commanda un troisième. Oui, le comportement de Ginger et Cindy avait été très étonnant. Mais le sien aussi. Car enfin, Ginger ne manquait pas d’attraits et elle savait y faire ! Avec quelle maestria elle lui avait sucé le dard ! Et comment ne pas exploser d’excitation à la voir se masturber accroupie à ses pieds ? « Arrête, arrête ! Ça va revenir… » N’empêche que cette partie de plaisir, dès avant l’arrivée de la comptable, aurait dû se conclure par une explosion de foutre… qui n’avait pas eu lieu. Ginger avait eu beau faire : rien. Et quand Cindy s’en mêla ! Les baisers lesbiens, les langues, les gorges, les branles ! Rien. C’était étrange. Que s’était-il passé ? Avait-il été dépassé par la situation ? Par le stress – le contrat à signer, Sandra Taylor qui l’attendait deux bureaux plus loin, l’obligation d’un résultat rapide ? Peut-être. Mais il restait néanmoins perplexe.


  Le troisième Americano commençait à faire son effet, Joe comprit qu’il devait réagir vite s’il voulait régler correctement ses ennuis professionnels. Il téléphona d’abord à son bureau, aux ressources humaines, pour annoncer qu’il prenait son après-midi, ne se sentait pas bien et espérait revenir le lendemain. Ensuite, il téléphona à la secrétaire de Sandra Taylor, qui le mit en contact avec sa responsable.


  — Allô ?


  — Allô, Madame Taylor ? Joe Flint à l’appareil.


  L’interlocutrice marqua une pause – Joe crut qu’elle avait raccroché ou qu’elle avait pris un autre appel – avant d’entamer pleinement la conversation.


  — Monsieur Flint ! Nous nous sommes manifestement ratés, tout à l’heure.


  — Oui, j’en suis désolé. J’aimerais me faire pardonner. Puis-je vous inviter demain à déjeuner ?


  — Au déjeuner, je suis prise. Je suis libre à dîner.


  Un dîner professionnel, en tête-à-tête ? Pour une première rencontre ? C’était pour le moins particulier. Il ne fut pas long à répondre :


  — Parfait, dans ce cas, ce sera le dîner. Je réserve une table à la Joyeuse Saucisse, cela vous convient ? Pour 20heures ?


  — Très bien. À demain, Monsieur Flint.


  — À demain !


  Il raccrocha et resta plongé dans le doute quelques instants : il lui semblait qu’il connaissait la voix de cette Sandra Taylor…


  Joe ne retrouva la pleine conscience de lui-même que le lendemain matin, couché à demi habillé dans son lit. Son crâne tambourina le carnaval dès que, les yeux enfin ouverts, il fit mine de se lever. « Ça, c’est le quatrième Americano… Et les trois précédents n’ont pas aidé. » Il trouva la force d’aller jusqu’à la salle de bain et, violence suprême, s’imposa une douche froide.


  Il put mesurer toute la profondeur de sa soûlerie de la veille lorsqu’il fit le tour de son appartement après avoir ingurgité un pancake décongelé et deux expressos bien frappés. Il avait renversé la desserte du couloir, abandonné çà et là ses chaussures, son pantalon, sa veste, il était même parvenu à retourner la pile de magazines sur le petit meuble qui faisait office de table basse dans le salon. Il se félicita d’être parvenu, malgré tout, à refermer la porte de l’appartement derrière lui. Comment avait-il fait pour rentrer jusqu’à son domicile ? Quelqu’un l’avait-il aidé à prendre l’ascenseur ? Et à ouvrir sa porte ? Il n’en avait aucune idée. Il finit d’avaler son petit-déjeuner et de se préparer à partir travailler.


  Joe habitait dans le Bronx, non loin du stade des Yankees. Le choix de ce lieu de vie n’était pas lié à sa passion du baseball – ni plus ni moins dévorante que celle de n’importe new-yorkais qui se respecte –, mais à la cherté des logements à Manhattan. Il ne regrettait pas son choix : le métro l’amenait en à peine une heure à la Church Broadway, où il travaillait. S’il était de sortie, bien sûr, il rentrait en taxi ou logeait chez Kathy, qui avait la chance d’habiter sur la 80e, presque sur Park Avenue, dans un minuscule deux pièces pour moitié encavé. Comme tous les matins, Joe acheta son journal au kiosque du vieux Cosifredi avant de s’engouffrer dans la station de métro.


  Au bureau, personne ne sembla remarquer sa gueule de bois. Seul Bill s’étonna de le voir arriver presque une heure plus tard qu’à son habitude.


  — Ouh là ! Toi, hier, t’as fêté la signature de ton contrat !


  — Pas vraiment, non : on n’a rien conclu du tout. C’est pour ce soir, j’espère.


  — Ce soir ? Tu rigoles ? On sort, toi et moi.


  — Eh ben non : ce soir, je sors Sandra Taylor à la Joyeuse Saucisse et au dessert je lui fais enfin, enfin !, signer ce super énorme contrat de merde !


  — … Ça va pas, Joe ?


  — Si, si, ça va. C’est juste que j’en ai un peu marre d’attendre l’aboutissement de cette affaire.


  La tâche quotidienne le calma quelque peu. En consultant son téléphone portable, il vit que Kathy lui avait envoyé la veille un message d’amour et de bienveillance. Quel contraste avec le déchaînement d’agressivité dont elle avait fait preuve quelques heures plus tôt ! Il était un peu perdu face à ces émotions outrées. Ne sachant que répondre, il ne répondit pas, mais ce message de Kathy l’aida à s’apaiser : c’était déjà un problème de moins.


  Il quitta son bureau à 19h15 pour se rendre à la Joyeuse Saucisse.


  C’était un restaurant qu’il connaissait bien. De la rue, il ne payait pas de mine mais l’intérieur n’était pas dénué d’une certaine élégance. Ni d’un certain humour : aux murs étaient accrochés des tableaux de tailles diverses qui tous représentaient l’une ou l’autre étape de la préparation de la saucisse. C’était ici une ferme avec de gras cochons qui pataugeaient dans la boue, là une boucherie, plus loin une « Nature morte à la cochonnaille »… Il y avait un côté surréaliste à voir les serveurs, l’air pincé dans leur costume impec­cable, évoluer dans un pareil décor, et Joe s’en amusait toujours. Quant à la cuisine, elle était excellente.


  Le préposé à l’accueil était absent lorsqu’arriva Joe. Il dut patienter. Mais… N’était-ce pas… Mais oui… Il connaissait cette belle femme en robe rouge à cette table… Comment s’appelait-elle, déjà ? Elle lui adressa un signe de la main et un sourire engageant : elle l’avait reconnu, elle aussi. N’étaient-ils sortis ensemble, il y a de cela quelques années ? Mais quel était son nom ? Il alla jusqu’à elle pour la saluer. Elle s’appelait…


  — Sandra !


  Toute l’histoire de leur relation lui revint d’un bloc en mémoire.


  — Sandra ! Quel hasard de te trouver ici ce soir !


  — N’est-ce pas !… Bonsoir, Joe, comment vas-tu ?


  — Mais ça va, ça va bien ! Je viens pour un dîner d’affaires. Et toi, que deviens-tu ? Tu es resplendis­sante !


  — Merci…


  — Non, vraiment, tu es superbe ! À l’époque, c’était plutôt jean déchiré et pull-over échancré – enfin, les études, quoi – et là, la robe, le chignon, le collier : quelle classe !


  — Arrête, je vais rougir.


  — Mais que deviens-tu ?


  — Eh bien, je suis dans les affaires. Et j’ai… plutôt bien réussi.


  — Dans quel domaine ?


  — Les assurances.


  — Ah bon ? Chez qui es-tu ?


  — Carlstone.


  — Carlstone ? Mais je dîne avec la responsable du département assur… Mais…!


  — Oui, Joe, c’est moi : Sandra Taylor.


  — Pas croyable !


  La femme souriait de toute la blancheur de ses dents.


  — Eh bien pour une surprise ! Si je m’attendais ! Une minute… Voilà pourquoi il me semblait connaî­tre ta voix, hier au téléphone ! Mais tu ne t’appelais pas « Taylor », il y a six ans !


  — Sans ça, je n’aurais pas pu te jouer ce petit tour. Tu ne m’en veux pas, j’espère ?


  — Pas du tout, je suis si content de te revoir !


  Le préposé à l’accueil revint enfin et s’empressa de débar­rasser Joe de son manteau et de l’installer à sa table.


  — Simon, nous commencerons par du champagne !


  — De suite, Monsieur.


  Joe était sincèrement ravi de la tournure que prenait la soirée. Il se fit de suite léger et pétillant comme le Veuve-Coquelicot que l’on vint rapidement leur servir.


  — Alors donc, pourquoi ce « Taylor »? Laisse-moi deviner… Tu es rentrée dans les services de renseignement ? Tu t’es mariée à un infâme « British » qui t’a imposé son nom de famille ?


  Sandra accompagna sans difficulté Joe dans son babillage amical et inconséquent.


  — Bien essayé mais non. Tu te souviens de ces coups de fil que je recevais à l’époque où on sortait ensemble ? Vers la fin, avant que je ne parte en Europe.


  — Oui. Les coups de fil, les messages, les lettres, les photos… Ce malade a même une fois pénétré dans ton appartement !


  — Eh bien figure-toi qu’il m’a harcelée jusqu’à Paris.


  — Non ?!


  — Et pourtant si. J’ai fini par changer de nom.


  — Comme un agent secret.


  — Tout à fait, sauf que c’était un peu plus compliqué, surtout en habitant en France. Mais j’ai fini par me… débrouiller.


  — C’est quoi, ce petit sourire qui flotte ?


  — Rien, c’est… C’est un épisode de cette histoire… Un peu grivois, laissons ça.


  — Très bien, gardons-le pour le dessert.


  Et de sourire de concert. Le champagne pétillait de toutes ses bulles.


  Joe et Sandra passèrent une excellente soirée. De bons souvenirs en bons mots, les plats se succédèrent : en entrée, boudin blanc en terrine à la liégeoise–en français dans le texte – suivi d’un stoemp-carottes sous sa nappe de fromage et pour conclure…


  — Tu prends quoi, comme dessert ?


  — Aucune idée. Il faut dire que je n’ai pas compris un traître mot de la carte. C’était bon, mais on a mangé quoi ?


  — Des plats pseudo-typiquement… belges, à mon avis. Je ne mangeais pas ça en France. Ou allemands ? En tout cas, c’était bon.


  — Bon, pour le dessert, je prendrai… ton anecdote.


  — Joe… Ici, vraiment ?


  Sandra se fit un peu prier, mais c’était pour la forme. En réalité, si Joe n’avait pas remis le sujet sur la table, elle l’aurait fait. Il faut dire aussi que la bouteille de champagne, qui avait accompagné le repas, était maintenant pratiquement vide. C’était vraiment une belle soirée. Aussi enjouée que nostalgique. Plus ils parlaient et riaient ensemble plus leur complicité reprenait vie.


  — C’est dommage, tout de même, que tu sois partie en Europe.


  — Tu sais bien qu’il le fallait. C’était très important pour moi, tu te rappelles ?


  — Je me rappelle, oui, des nuits que j’ai passées avec ton fantôme dans mon lit.


  — Oh, Joe… C’est gentil. Oui, nous deux, c’était bien. Tu m’as manqué, toi aussi. Mais on a bien fini par s’en remettre. Et puis, sans ce voyage, je ne pourrais pas te raconter maintenant ma petite histoire.


  Elle fit glisser l’extrémité de la langue sur ses lèvres, et l’air un peu vicieux que cela lui donnait était si parfaitement décalé avec l’élégance de son visage, de son habit, qu’il en était subtilement drôle. Excitant, aussi.


  — C’était à Paris. En automne, il commence à faire froid, les femmes portent des bas sous leurs jupes et les hommes les protègent de la pluie et du vent sous leurs grands parapluies. C’est un des plaisirs d’habiter en France : le mauvais temps ne nuit en rien à la parade amoureuse, il est vécu comme un prétexte à un nouveau développement.


  Un serveur vint prendre la commande d’une tarte Tatin.


  — J’usais beaucoup du parapluie car je pouvais me cacher dessous. Cela faisait quelques jours que, régulièrement, je me sentais épiée, suivie dans la rue, j’avais même une fois vu à la terrasse du café en face de mon bureau ce malade qui me harcelait déjà ici, à New York. Qu’est-ce qu’il était laid ! À faire peur. Je suis allée voir l’ambassade pour savoir ce que je pouvais faire pour me protéger de lui. On m’a recom­mandée auprès du chef divisionnaire de la police préfectorale de Paris. J’ai obtenu un rendez-vous pour le lendemain. Tu connais Paris ? Les immeubles xixe sur le boulevard Haussmann… À couper le souffle. Les plafonds à cinq mètres, les moulures, les sculptures… On n’installe pas un chef divisionnaire n’importe où. Je suis restée une demi-heure dans l’antichambre de son bureau, je me serais crue dans un musée. Puis j’ai enfin été reçue… et c’était toi.


  — Moi ? Il me ressemblait donc tellement ? Un sosie français ? J’adore !


  — C’était toi… mais en femme. Tes cheveux, ta bouche, tes yeux, toi, c’était un toi féminin, plus fin, plus délicat. Elle avait ta mâchoire, aussi, moins carrée mais tout de même affirmée. Elle l’avançait légèrement, je me souviens que je ne parvenais pas à ne pas regarder ce menton saillant comme… comme par défi. Elle avait ton regard haut, dominant. Parfois un peu moqueur. Elle était mince, je devinais les muscles longs, dessinés sous son uniforme. Je suis entrée dans son bureau, je l’ai saluée et je me suis assise pour expliquer mon problème dans le rudiment de français que je connaissais. Elle ne disait rien, elle me regardait, me perçait de toute la supériorité que lui donnait son grade et sa beauté, et je sentais qu’elle savait, qu’elle voyait l’effet qu’elle me faisait. Les femmes, ça n’a jamais été mon truc, tu ne l’as sans doute pas oublié…


  — Je le certifie : tu as toujours été très « hommes ».


  — Pourtant, ce jour-là… Peut-être était-ce l’uni­forme–tu sais que je n’ai jamais su résister à l’uniforme–et cette masculinité qui se dégageait d’elle… Ou cette ressemblance avec toi, qui me manquait encore tellement à l’époque ? Toujours est-il que petit à petit, tandis que je parlais, mon intimidation s’est faite rougissante, confuse ; je perdais mes mots parce qu’en fait, j’étais de plus en plus… Joe, cette femme devant moi en uniforme qui se taisait, qui te ressemblait tant, je… je mouillais mon slip à lui parler seulement.


  Joe voyait clairement la tournure qu’allait prendre le récit et elle n’était pas pour lui déplaire. La question était : jusqu’où Sandra était-elle allée ? Et jusque dans quels détails allait-elle le lui raconter ?


  — Soudain elle s’est levée, m’a fait signe du bras de continuer mon histoire et est allée refermer la porte. J’ai entendu claquer le verrou… puis claquer ses talons dans mon dos… Elle était derrière moi. Je me suis tue, je n’aurais plus su dire un mot. Il s’est écoulé un temps qui m’a semblé infiniment long avant que… je sente sa main me caresser la nuque, les cheveux… Oh, avec quelle douceur elle me caressait, cette main ! Aujourd’hui encore, lorsque je ferme les yeux, je peux presque la sentir sur moi. Cette main… Je me courbais sous elle, elle glissait maintenant sur mes épaules, ma gorge, ma poitrine, c’était si fort, j’ondulais comme… comme un serpent danse charmé par le son de la flûte, tu comprends ? On m’aurait dit entrée en transe. Elle a commencé à me déshabiller ; les yeux clos je me laissais porter, je bombais la poitrine, offrant mes seins à ses yeux, ses mains, sa langue… C’est lorsque je me suis levée que j’ai rouvert les yeux, et la voir tout contre moi m’a fait me tendre vers son si beau visage, je me suis mise à l’embrasser avec fougue, avec passion, avec salive, comme… comme un saumon glisse dans l’eau pour remonter le courant, tu comprends ? J’ai commencé à la dévêtir et c’était un ravissement de voir apparaître son corps… Sa peau… Nous étions mi-nues, embrassées, je sentais son souffle contre ma joue, ses cheveux mélangés aux miens. Brûlées des feux d’une fièvre inconnue, nous frottions nos corps l’un contre l’autre, cherchant dans des mouvements incohérents, des caresses affolées, à assouvir notre désir de plaisirs… Elle est venue derrière moi, je sentais ses seins dans mon dos, elle a glissé la main sur ma cuisse, est remontée sous ma jupe, oooh ! Je gémissais déjà ! Joe, jamais je n’aurais cru qu’une femme puisse m’exciter si fort ! C’était si… si tendre, si chaud, si… Je n’oublierai jamais. Je… Je continue ?


  Joe était bien incapable de répondre ; il était pendu aux lèvres de sa narratrice.


  — Je gémissais, je roucoulais de tout mon cul. Elle a relevé ma jupe et m’a prise par les hanches. Ses mains me brûlaient comme… comme le soleil irradie de lumière la neige du matin, tu comprends ? D’une paume sous le menton elle m’a cabrée, m’a embrassé le cou de toute la chair de ses lèvres, je crois même qu’elle m’a légèrement mordue, je sentais ses bras m’enserrer, me tenir, ses mains danser sur moi, j’étais à elle, à elle toute, et alors enfin, enfin, tandis que j’expirais un râle, elle est venue… me caresser le sexe.


  Sandra murmurait maintenant son récit, regardant sans le voir Joe, qui lui-même ne voyait dans ses yeux que l’image des deux femmes abandonnées à leur lumineuse luxure.


  — Elle a dégagé le slip, mon clitoris l’attendait gonflé d’impatience, elle l’a épinglé d’un index sûr et précis, il n’a fallu que quelques petites caresses pour que de suite je me répande en un premier orgasme comme… comme un savon se dissout dans l’eau d’une…


  — Monsieur, Madame, vous prendrez encore quelque chose ?


  Ils avaient complètement oublié les serveurs. Et le restaurant en général, d’ailleurs, et le repas et tout ce qui faisait l’ici et maintenant. Joe fixa l’homme un long moment avant de répondre, par un réflexe peut-être malheureux :


  — L’addition, s’il vous plaît.


  Le départ du serveur ne suffit pas à replonger Joe et Sandra dans l’histoire.


  — Je… Je crois que je vais m’arrêter là, non ?


  — Oh oui, je sais bien comment tout ça finit.


  Ils sourirent de cette bribe d’humour, joli reste de l’enjouement qui les avait portés la soirée durant, mais rapidement s’installa un silence où l’on sentait vibrer de toutes ses cordes la tension sexuelle du récit de Sandra. Le serveur revint avec la note, que Joe régla.


  Cela fait, ils devaient partir mais… ne surent s’y résoudre. C’est Sandra qui reprit l’initiative :


  — Tu sais, Joe, il faut que je te dise… Il y a quelque chose que j’ai toujours regretté : on n’a pas eu notre dernière nuit.


  — Notre dernière nuit ?


  — Cette nuit qu’un couple qui se sépare, qui sait que c’est fini, passe à faire une dernière fois l’amour.


  Joe répondit à nouveau par réflexe–sans doute heureux, cette fois :


  — Chez toi ou chez moi ?


  Qu’allait-il dire à Kathy ? Sur la banquette arrière du taxi traversant Manhattan, Joe se posait des questions. Il regardait les rues défiler à toute allure, brillant de mille feux. Dans ses bras, Sandra était sereine, prête à passer une folle nuit d’amour avec lui qui, silencieux, hésitait. Devait-il rester fidèle à Kathy et, dans une semaine, lui avouer ses doutes quant à ses capacités sexuelles ? Car enfin il ne fallait pas se voiler la face : il avait eu un problème. Tous les efforts de la petite Ginger Anderson auraient dû le faire pleinement jouir. Et les voir accompagnés des assauts de cette Cindy aurait dû avoir le même résultat. Mais non ! Alors le mieux n’était-il pas maintenant de s’assurer avec Sandra qu’il était en pleine possession de ses moyens ? C’était pour ce faire la personne idéale : ils s’étaient aimés, s’aimaient encore beaucoup, elle ne demandait rien qu’une nuit de sexe, il partageait son désir, il n’y avait aucun stress, aucune pression… Oui, c’était idéal… sauf qu’il allait tromper Kathy. Mais tromper avec une ex, une fois, par respect du passé et pour s’assurer qu’on sera capable d’honorer sa compagne, est-ce vraiment tromper ? Ils avaient main­tenant quitté Manhattan, le taxi s’engageait sur le pont, aux eaux sombres de l’East River succéderaient bientôt les lumières du Bronx. Qu’allait-il dire à Kathy ? Qu’il lui avait été fidèle, mais qu’une visite chez un sexologue s’imposait ? Qu’il l’avait trompée, mais que tout allait bien ? « Si, si, chérie, je t’assure, c’est une bonne nouvelle ! »


  Sandra trancha pour lui : elle se pendit à son cou et lui roula un patin de cinéma qui fit descendre son cerveau en flèche entre ses jambes. Il allait faire l’amour à cette femme. D’ailleurs, ils étaient arrivés.


  1, 9, 7, 5, 1, 2, 1… La porte s’ouvrit auto­matiquement. Déjà dans l’ascenseur Sandra lançait à Joe des regards de braise. Sur le pallier, elle se proposa de chercher elle-même les clés de l’apparte­ment :


  — Pas dans la poche revolver de ton chemisier…


  Et de lui caresser largement le torse.


  — Ah, là, c’est ta boutonnière, pas une poche ! Dis-moi, mais tu t’es drôlement musclé ! Passons au pantalon…


  Elle commença par les poches arrière, où assurément Joe n’avait pas mis ses clés mais d’où elle pouvait lui peloter les fesses…


  — Mmmmh… Bien fermes, ces fruits-là ! Changeons de corbeille : fais voir tes poches avant. La droite… Dis-moi, quelle grosse clé tu as là ! Mais je l’imagine mieux s’immiscer dans mes serrures que dans celle de ta porte… Ah, j’ai un trousseau ! Mais il va avec cette clé que je me réserve… Passons à la poche gauche. Et voilà ce morceau de métal qui va nous ouvrir un petit coin de paradis ! Je le glisse… C’est facile, ça glisse bien… Un petit mouvement et… c’est ouvert !


  Dans l’appartement, ils purent enfin se ruer dessus. Il la colla contre le miroir du couloir tandis qu’elle fermait la porte. Ils s’embrassaient à langue rabattue. Il la souleva du sol, elle l’enserra de ses cuisses ; pour un peu on put croire qu’il allait la prendre à même le mur. Elle calma le jeu en rompant de style :


  — Appartement charmant ! Tu me fais visiter ?


  — Avec joie, mais entre donc ! Par ici, la cuisine.


  Il la porta, toujours en bête à deux dos, fit glisser la fermeture Éclair de sa robe et dégrafa son soutien-gorge. Extatique, elle lui mangeait le cou.


  Il la déposa sur le plan de travail. Ils s’abouchaient toujours à perdre haleine en même temps que leurs mains s’affolaient. Elle le débarrassa de sa chemise, lui de ses chaussures, elle de sa ceinture, lui de sa robe et de ses bas ; il perdit son pantalon, elle lui enleva jusqu’au caleçon.


  — Superbe string ! Je te le laisse : il te va trop bien.


  — Merci. Je ne te retourne pas le compliment : je n’ai jamais aimé les sous-vêtements masculins. On passe au salon.


  — Parfait. Voici le canapé !


  Il la coucha dans les coussins. Il parcourait sa peau de tous ses doigts, admirant par la vue comme le toucher cette superbe femme qui s’offrait à lui. Elle ne cessait de se tortiller, en attente de caresses plus… appuyées.


  Il se tenait à genoux sur le bord du canapé.


  — Tu es toujours aussi belle…


  Il caressa son épaisse chevelure brune, lui prit la nuque, dessina la joue, les lèvres, elle attrapa sa main d’un claquement des dents et la mordilla légèrement, en toute félinité… Il se laissa faire, mais bien vite se dégagea et lui rassembla les poignets au-dessus de la tête tandis que se faisait plus ferme la prise de sa main droite sur sa cuisse. Elle était à sa merci et, souriante, exaltante, lui montrait qu’elle aimait ça.


  — Joe…


  De sa main libre il la fit quelque peu attendre, flattant ses seins, son ventre, ses jambes, la prenant soudainement par le cul… C’était pour mieux cerner la source de ses plus grands plaisirs : il se mit à s’occuper de son mont de Vénus.


  — Aaah ! souffla-t-elle, dans un soupir soulagé.


  Elle ouvrait largement les cuisses, s’offrant au doigté subtil de Joe. Il commença en mode mineur : par-dessus le string. Le tissu en était fin et soyeux, adoucissant d’autant les caresses, il voilait ceci et dévoilait cela des chairs les plus intimes de Sandra, il laissait deviner à l’index de Joe la bombe des lèvres, en dedans les petites lèvres comme les pétales d’une rose, au-dessus le bouton clitoridien durci du désir de Sandra. C’est à lui que Joe consacra ses premiers hommages, délicats, veloutés mais précis, dansés du bout du doigt.


  — Encore, j’adore… Ah, ah…


  Sandra, les bras toujours encadrant sa chevelure, le corps offert, exprimait des gémissements de plus en plus haletants qui lui bombaient la poitrine et lui creusaient le ventre. Joe fit durer quelque peu ce plaisir puis déshabilla la belle de son ultime vêtement : le string glissa sur les cuisses, les genoux, les chevilles ; il finit sa course on ne sut où dans la pièce. Joe put alors développer toute l’étendue de ses talents de claveciniste : si l’index continuait sa danse pour le turgescent clitoris, le majeur et l’annulaire se permettaient quel­ques incartades moins subtiles, mais non moins délectables vers les lèvres du con désormais bien humide de Sandra, tandis que le petit doigt saluait sa fleur d’anus avec un air de ne pas y toucher. Le pouce lui-même n’était pas inactif, qui glissait de toute sa longueur sur la fine toison du bas-ventre, gentil comme un promeneur qui, visitant un château, aurait la politesse de ne pas oublier ses jardins.


  — Oh toi, toi, tu n’as pas perdu la main, oh, ah ! Ah !


  Sandra haletait à pleine gorge maintenant, de sa bouche entrouverte sortait de puissants gémissements qui disaient l’appétit et la faim de cette autre bouche à qui parlaient les doigts de Joe. Son corps entier, de ses épaules à ses cuisses, se contorsionnait dans l’attente d’un orgasme ; ce n’était plus une femme, c’était un océan, une mer traversée par les lames ! L’index de Joe, petit bateau perdu sur les ondes, ne se laissait pas dominer par cette tempête : aidé d’un majeur fidèle, il maintenait le cap et, malgré les soubresauts dont Sandra était traversée, il prodiguait sans relâche ses caresses au clitoris neptunien.


  — Oh oui, encore ! Encore ! Comme ça, oui, encore, encore, encore !


  Joe soutint le rythme endiablé et enfin, enfin Sandra jouit, toucha le ciel, aaah !, elle se cabra dans une puissante et ultime convulsion, se raidit, puis fut secouée d’une dernière vague, comme un trop-plein de plaisir qui s’en va… C’était fini.


  — … 1–0…, sourit-elle.


  Il sourit en retour, se rappelant que oui, c’est vrai, à l’époque ils avaient pris l’habitude de compter leurs orgasmes comme on tient un marquoir.


  — … mais je n’ai pas dit mon dernier mot !


  Sandra ne s’abandonna nullement à la mollesse que prodigue au corps une jouissance absolue. Elle libéra sans difficulté ses poignets et, de baisers en mordillements, de coups de hanche en coups de langue, Joe se retrouva bientôt couché tandis qu’elle, au-dessus, à genoux, lui présentant la parfaite rondeur de son cul, prenait son vit à deux mains.


  — À moi de jouer…


  Elle avala.


  — Mmmh !


  Il trouva ce gentil 69 fort plaisant. Entre ses cuisses, il pouvait voir Sandra s’enfoncer son sexe jusqu’à la naissance de la gorge, et le sentir coulisser entre ses parois saliveuses était un bonheur pur. C’était une offrande qu’elle lui faisait, ainsi à genoux les fesses en l’air, le sexe à l’air, s’abaissant sur sa pine, c’était un peu sale et humiliant et il adorait ça. Elle la suçait, la lapait, la léchait, l’astiquait, elle lui gobait les couilles ; bref : elle lui prodiguait la pipe parfaite d’une cochonne experte et qu’est-ce que c’était bon ! Mais aussi, Joe avait sous le nez ces fesses, ah !, son cul, quel cul ! Comment ne pas le parcourir de mille caresses ? Parfois aussi il lui administrait une petite frappe marquée. Mais encore, il avait sous les yeux ce mignon petit con, qui semblait l’appeler de toutes ses eaux. Il le caressa délicatement d’un pouce. Le clitoris encore sensible de son récent orgasme se rebellerait assurément contre des sensations trop fortes, Joe trouva mieux venu de gratifier d’une langue large tout ce qui faisait l’intimité de sa partenaire, de la naissance des lèvres à son petit trou du cul. Là-bas, elle exprimait ses plaisirs en gémissements étouffés :


  — Rrrrh ! Rrrrh…


  Parce qu’il n’y avait pour lui, somme toute, rien de plus excitant que de voir jouir sa partenaire, il voulut approfondir ses caresses : il lui enfonça un doigt tout à l’entrée du con, puis le recula doucement, puis l’enfonça à nouveau, un peu plus, recula, renfonça, augmentant graduellement la cadence, pénétrant chaque fois plus avant… Bientôt déjà il pistonnait fort et bien.


  — Oh ! Ah ! Tricheur !


  Mais Sandra contestait pour la forme : elle aimait tellement ça que son branle avait pris une vitesse affolée.


  — Mh ! Mh ! Oui ! Oh ! Non ! Non, Joe, arrête, je veux… Ah !


  Elle parvint in extremis à se relever :


  — Prends-moi plutôt. Dans ta chambre.


  Il alluma une lumière tamisée, elle s’installa sur le lit.


  — Prends-moi comme avant, tu te souviens ? Quand on jouissait ensemble, moi par paliers, toi long et ample… Viens en moi…


  Elle était sur le dos, les jambes ouvertes, à prendre. Il lui glissa un coussin sous les reins, relevant d’autant son con, que pour être gentleman il lécha doucement une dernière fois. Puis il se mit à genoux tout contre son cul et sans attendre s’introduit.


  — Oui, comme ça, c’est bon !


  Pour compléter son plaisir, elle se chipotait la vulve sans complexe.


  — Oh, Joe ! Vas-y ! Encore, baise-moi encore ! Ah, ih, j’avais presqu’oublié combien tu l’avais puissante !


  De fait, il la pénétrait de toute sa longueur de géant.


  — Je n’avais pas oublié, moi, combien tu m’excitais…


  — Je veux … Ah ! Oui, je veux… qu’on jouisse ensemble. Toi, ah, et moi ! Car tu te souviens que pour moi, ah ! ah ! C’est la petite mort… ah… complète… Viens, viens !


  Il se redressa alors, fit voler le coussin à l’autre bout de la chambre, prit par les hanches Sandra, qui relevait plus haut son con en arrondissant les reins. Son cul exprimait ainsi toute sa rondeur, il se donnait à foutre – et c’était bien là l’intention de la bite, de l’esprit, de tout le corps de Joe : baiser Sandra, la posséder jusqu’à ce qu’orgasmes s’ensuivent ! Il se dressait maintenant au-dessus d’elle, elle les cuisses ouvertes telles des ailes, prête à s’envoler inexorablement, ah !, oui !, voilà, elle venait, elle s’envolait vers ce septième ciel, ah !, saturé de soleil, oui !, vas-y ! adouci par de petits nuages crémeux, laiteux, encore !, vas-y, oh !, ah ! ah !, bref : Sandra était proche de l’orgasme.


  — Oh, Joe, bourre-moi et viens, viens !


  Joe enchaînait coup sur coup de toute la puissance de ses reins et d’aller en retour, en aller en retour, tandis que Sandra partait toujours plus haut… Joe ne venait désespérément pas. Il était pourtant excité au plus haut point, il était pourtant saturé de sensations délicieuses, sa verge fonçait pourtant droite et cadencée, s’enfonçait toute et défonçait avec force et joie les plus tendres, les plus douces intimités ! Alors quoi ? Lâche-toi, Joe !


  — Oh Joe, Joe, Joeeeee !


  Sandra cessa de haleter, se raidit, jouit dans une sorte de grande stupéfaction… et s’évanouit. Oui, Joe s’en souvenait : quand Sandra jouissait parfaitement, sa petite mort se concluait par un évanouissement qui pouvait durer jusqu’à presque une minute et qui, après une soirée bien arrosée, se prolongeait en un heureux sommeil. Il donna encore un ou deux coups, pour la forme, puis s’arrêta : il le savait, c’était fini. Il se retira. « 2 à 0… »


  Il enveloppa Sandra dans les draps et se coucha à ses côtés.


  Il regarda la haute bosse–si inutilement haute–que formait dans les couvertures son sexe infatué.


  Qu’allait-il dire à Kathy ?


  Le lendemain matin, Joe se réveilla seul dans son lit. Pour autant, le coussin où se dessinait encore le profil de Sandra n’était pas inoccupé : il y trônait une feuille pliée en cocotte et une liasse d’une trentaine de pages. Il défit la cocotte :


  «Quelle belle, délicieuse dernière nuit tu m’as offerte ! Je la garderai toujours tapie au plus profond de moi – oui oui, précisément là – comme un précieux trésor.


  Je suis désolée de ne pas être là à ton réveil mais je dois absolument partir travailler. Je te laisse dormir du sommeil du juste…


  Avec tout ça, j’ai presque failli oublier le contrat !


  À toi, toujours,


  Sandra»


  À côté, bien entendu, le contrat signé. Joe resta couché. Sandra n’avait manifestement pas remarqué sa « défaillance ».


  Il sentit l’angoisse lui nouer l’estomac. Il était temps qu’il mette des mots sur son problème, qu’il l’énonce en une phrase complète. Il respira un grand coup. « Je bande mais je ne jouis plus. Je n’éjacule plus. » Éjaculer : il avait consciemment choisi ce verbe parce qu’il avait une rigueur scientifique, comme si c’était un médecin qui parlait, et sans doute espérait-il mettre ainsi une certaine froideur clinique dans le constat objectif de son problème. Cela ne changeait rien, en fait : l’angoisse continuait de grandir, elle lui comprimait la poitrine. Accompagnée d’une pointe de colère. Il dit à voix haute : « Mon sexe n’éjacule plus. Je n’éjacule plus ». Était-ce physiologique ? Psychologique ? Il sentait la colère monter. « Pourquoi moi ? Pourquoi ça, pourquoi maintenant ?Pourquoi ? », et autres questions existentielles sans réponses accessibles.


  Il tenta de se calmer, de recouvrer une certaine sérénité. Il regarda son réveil : 8h50. Il était plus que temps qu’il parte au travail. Au travail. Voilà, il avait trouvé sa solution : Bill ! Bien sûr ! Au travail, il y avait Bill !


  Trois-quarts d’heure plus tard, il entrait dans le hall de sa banque, l’attaché-case dans une main, un petit-déjeuner dans l’autre. Le garçon d’ascenseur lui rendit son salut et l’emmena comme tous les matins vers le vingt-deuxième étage.


  Déjà au travail, les yeux rivés sur son ordinateur, Bill était effectivement présent.


  — Salut.


  — Salut, Joe ! Tu fais encore plus fort qu’hier, dis-moi. Il y a un tout nouveau décalage horaire entre le Bronx et Manhattan ?


  — Plutôt entre moi et mes habitudes, je crois.


  Et ce fut tout. Joe en resta comme deux ronds de flans: Bill ne relançait pas, ne vannait pas, ne cherchait aucune ouverture pour… Soit ; il en fut quitte pour se mettre à travailler.


  La matinée se passa dans une ambiance presque monacale : Bill ne donna qu’une quinzaine de coups de fil, n’en reçut que dix et passa le reste du temps à se taire devant son écran. Joe à côté piaffait ! Enfin vint 13heures.


  — Bon, Joe, on va…


  — … sortir ce soir ? O.K.


  — Non ! Arrête ! J’y croyais plus ! Super ! Je te promets une bombe d’enfer ! Avec des filles à en pleuvoir ! C’est extra ! Et je suis justement en congé demain ! Le pied ! Mais je voulais dire : on va dîner ?


  — O.K. aussi.


  « On verra bien si cette nuit encore… Peut-être cette fois…? » Joe passa l’après-midi entre l’espoir et l’appréhension.


  Et l’heure de fermeture des bureaux finit par arriver.


  — Bon, Bill, on se retrouve dans deux heures dans un bar ? Le Calypso ?


  — Dans tes rêves ! Pour que tu me claques entre les doigts ? Je t’entends déjà me téléphoner dans une heure pour annuler. Rien du tout : on attaque tout de suite.


  — Maintenant ? Si tôt ? On va où ?


  — Quelle question : au Panama Club !


  Ils quittèrent donc le bureau ensemble. Dans l’ascenseur, à la surprise de Joe, Bill ne demanda pas le rez-de-chaussée. Dans le dos du garçon d’étage, il exprima son étonnement à grands renforts de gros yeux et de mines consternées qui signifiaient approximativement « Bon sang, mais pourquoi le trente-deuxième étage ? C’est celui de la direction ! »


  Arrivés dans le hall, l’ascenseur parti, Bill sortit une clé d’une poche intérieure et se dirigea droit vers…


  — La salle de bains des boss ! Comment tu t’es procuré ça ?


  — Mais le plus simplement du monde : c’est Max Freeman qui m’a donné cette clé.


  — Non ? Comment…


  — Calme-toi ; à ce train-là, tu me feras une attaque avant la moitié de la nuit. Laisse-toi porter et entre.


  Et de pousser Joe dans la salle de bains. Au-dessus des lavabos, deux miroirs intégrés dans la profondeur des carreaux de céramique reflétaient les visages de Bill et Joe. Sur l’un se peignait la stupeur, sur l’autre la décontraction la plus totale.


  — Allez, remets-toi, va. Tiens, voilà une brosse à dents neuve, un déo ; refais-toi une beauté. Freeman me donne accès à leur salle de bains pour… service rendu, disons.


  — Service rendu ?


  — Oh, rien de bien incroyable : je l’ai présenté à quelqu’un que je connais… dans un club que je connais.


  — Quelqu’un du genre féminin, je suppose.


  — C’est ça. Depuis, si nécessaire, je peux venir me rafraîchir ici après le boulot. Je me demande si j’abuserais en utilisant la douche… Mais j’y pense : c’est un passe-droit personnel ! Je ne suis pas censé t’amener ici ! Si quelqu’un arrive, t’es gentil, tu te caches, O.K.?


  — Quoi ?!


  — Cool, Joe, cool : c’est pour rire. Tiens, ouvre la petite armoire, là, à côté : il y a des parfums. Si l’envie t’en prend…


  Joe finit de se laver les mains, fixant son comparse amusé du regard hésitant et trop sérieux de celui qui en a marre que la situation lui échappe. Il tendit le bras et ouvrit l’armoire ; de fait, elle renfermait une quinzaine de flacons de parfums. Il y trouva celui qu’il mettait d’habitude et s’en aspergea la naissance du cou et le poignet droit. Bill quant à lui en choisit un au hasard, sembla-t-il.


  — Bon, t’es prêt ?


  Ils sortirent sans avoir rencontré personne ; Joe ne fut à l’aise qu’une fois les portes de l’ascenseur refermées. Le garçon d’étage était absent – une pause ou une urgence dans le service, sans doute – et Bill appuya lui-même sur le bouton du rez-de-chaussée, sous l’œil dubitatif de Joe. Cet épisode lui imposait de juger autrement son collègue. Il n’était plus le joyeux bouffon misogyne qui collectionnait les râteaux dans tous les bars de la ville, c’était un proche de Freeman en assez bons termes avec une jolie fille – une ex, peut-être ? – pour lui présenter son patron.


  Sur le trottoir, Bill héla un taxi.


  — Tu vas enfin m’expliquer où tu m’emmènes ?


  — Je te l’ai dit : au Panama Club. C’est sur la dix-neuvième.


  Un taxi s’arrêta. C’était tant pour les emmener que pour faire descendre un client : la portière arrière droite s’ouvrit pour laisser sortir – surprise ! – cette femme étrange entre deux âges rencontrée la veille ! Elle sourit à un Joe médusé en montant sur le trottoir :


  — Bonsoir.


  Bill ne lui prêta aucune attention et s’engouffra à l’arrière. Joe resta comme interdit à dévisager cette femme puis, fixant toujours son sourire sibyllin, s’assit machinalement dans le taxi. Il l’entendit lui parler malgré la portière fermée :


  — Bonne soirée !


  Le taxi démarra, Joe se dévissa la tête pour voir s’éloigner, immobile, cette entêtante apparition ; ne lui adressait-elle pas un signe de la main ?


  — Bon, le Panama Club, comme son nom ne l’indique pas spécialement, est…


  Qui était cette femme ? Pourquoi le regardait-elle de cette façon ? C’était comme si elle le reconnaissait, et lui-même d’ailleurs avait l’impression qu’elle ne lui était pas étrangère… Mais pourquoi se croisaient-ils ainsi ? Quelle logique orchestrait le hasard de leurs ren­contres ? Qui, comment, pourquoi…? À nouveau des questions sans réponses. Le taxi était loin maintenant, même le lampadaire sous lequel ils venaient de se revoir n’était plus qu’une lumière indistincte dans la ville. Le taximan tourna soudain à droite et le songe de Joe prit fin.


  — … enfin bref, un super génial gogo-bar !


  — Pa… Pardon ?


  — Il me semblait bien que tu n’écoutais pas. Laisse tomber, tu vas voir par toi-même : on est arrivés.


  — Pa… Pardon ?


  — Le Panama Club ! On est arrivés, andouille ! Sors de la voiture !


  Le Panama Club. Le nom s’étalait en grosses lettres de néon sur la façade, dont les fenêtres étaient occultées par des dizaines de photos de filles moins vêtues que maquillées. La porte était occultée, elle, par le corps d’un garde.


  — Salut, Julius. T’as pas rétréci, dis-moi, depuis la dernière fois.


  Un sourire fendit le visage de Julius. De patibulaire, il se faisait soudain sympathique.


  — Bonsoir, Monsieur Bill. Je ne suis pas payé pour rétrécir, comme vous savez.


  — Je te présente mon pote Joe. On peut passer ?


  — Je vous souhaite une bonne soirée.


  Et Julius ouvrit la porte. Elle donnait sur un couloir très court, un peu glauque avec sa lumière crue et son velours rouge aux murs et au plafond. Les photos exposées dans les vitrines étaient plus explicites encore que celles mises en devanture : on y voyait des filles déhanchées sur un piquet ou couchées en grand écart devant des clients aux visages floutés.


  Jamais depuis deux jours le désir d’une femme n’avait été plus étranger à Joe. L’envie l’avait quitté. Des seins, des fesses, des cuisses, oui, oui, bon, toujours la même chose, à quoi bon ? Il était las. Il savait bien, maintenant, ce qu’il dirait à Kathy : que… Mais Bill écarta alors l’épais rideau qui les séparait encore de la salle principale du Panama Club ; soudain la musique, la scène, les fumées, les serveuses, toute l’ambiance du gogo-bar explosa à la face de Joe.


  — Et c’est parti !


  Ainsi commença la nuit la plus déjantée, porno­graphique et absurde que Joe avait jamais vécue.


  Il y avait peu de clients. Joe parcourut les tables du regard : un homme isolé dans le fond, aux aguets ; un autre attablé à côté, sombre, principalement intéressé par la collection des verres qu’il avait vidés ; moins en retrait deuxfilles bizarrement excitées qui riaient très fort, accompagnées d’un homme calme et mal vêtu ; au centre de la pièce un groupe d’hommes faussement décontractés, des collègues sans doute. Il manquait en fait, parce que la soirée n’était pas encore assez avancée, le chapelet d’hommes seuls ou par deux, collés à la scène, venus profiter des spectacles pleinement et sans pudeur. C’est précisément là que Bill prit place.


  — Allez, viens, assieds-toi, on va pas se la jouer timides !


  Joe s’assit. S’il avait encore quelques réticences, la venue de la serveuse les fit s’envoler instantanément. Elle marchait jusqu’à eux en roulant des hanches, la jupe trop courte et les talons trop hauts, le plateau levé de sorte que la consommation qu’elle servait semblait être sa poitrine décolletée.


  —Alors mes chéris, qu’est-ce qu’on peut vous servir ?


  — Pour moi, ce sera… une bière.


  — Joe, tu déconnes ? Pamela, ce soir comme tous les soirs, ce sera téquila !


  —O.K., Bill, va pour la tequila. Mais avec une bière, s’il vous plaît.


  Soudain, tandis que Pamela s’en allait, un puissant faisceau lumineux éclaira la scène. On coupa la musique pour la remplacer par une autre, au tempo plus lent. Une voix de femme profonde et sensuelle s’éleva :


  Si j’étais la première femme,


  Tu serais mon premier homme,


  Je me ferais aussi serpent,


  Nous chercherions la pomme ensemble,


  Ma pomme, tu la croquerais sur moi.


  Durant ce premier couplet l’on ne vit qu’un bras ganté qui fendait les rideaux. Ensuite une jambe d’abord dressée de toute sa longueur, simple cheville haut perchée, s’exposa graduellement dans toute sa nudité au fur et à mesure qu’elle descendait au sol.


  Oh, chéri, chéri, mange mon fruit jusqu’aux pépins…


  C’est sur l’entame du refrain que la chanteuse apparut : elle écarta brusquement les rideaux et, les bras ouverts, le regard droit défiant la lumière, le corps moulé dans une robe de soirée rouge, elle satura la scène de sa seule présence. Elle s’imposait, elle, la femme, fatale.


  Que manger de plus délicieux


  Homme, que le fruit défendu


  Que je te tends à bout de bras,


  Que je mangerais à pleine bouche,


  Avec toi, toi tout contre moi.


  Elle n’avait pas à danser ou à se dévêtir, il lui suffisait de marcher pour, pas après pas, subjuguer. Ses hanches se balançaient comme tangue un navire et c’est ainsi tout son corps, des épaules aux chevilles, qui ondulait.


  Tu sentirais sa peau si douce,


  Tu caresserais ses courbes pleines,


  Tu sentirais ses chairs si tendres,


  Je sais, je veux, j’aimerais, j’attends


  Que tu ne lui résistes pas.


  Elle enchaînait les couplets presque solennellement, le regard pénétrant, la bouche hypnotique. Bill et Joe n’échangeaient pas une parole, mais le premier re­­gardait avec amusement l’air hébété du second.


  Oh, chéri, chéri, mange mon fruit jusqu’aux pépins,


  Croque-le, craque-le,


  De ta puissance de premier homme,


  Je veux en voir gicler le jus.


  Arrivée à l’avant de la scène, elle entreprit de descendre l’escalier qui rejoignait la salle. L’échancrure de sa robe, qui la fendait jusqu’à la taille, exhibait une jambe d’une longueur et d’un galbe vertigineux.


  Elle s’avançait maintenant vers les tables. Bill ne reçut que les égards dus à un habitué dont il faut se méfier des gestes déplacés ; Joe, lui, eut droit au grand jeu. Elle passa derrière lui, lui ébouriffa quelque peu la chevelure, lui caressa le visage, vint même s’asseoir sur ses genoux – oh, sentir ce corps collé à lui, cette poitrine tout contre son visage, si accessible !


  Oh, chéri, chéri, mange mon fruit jusqu’aux pépins…


  Elle se leva, passa de l’autre côté de la table, se pencha et vint articuler les paroles de sa chanson à quelques centimètres de la bouche de Joe. Sa main gantée lui tenant la mâchoire…


  Si tu mangeais cette pomme, homme,


  Elle rassasierait tes appétits,


  Et les miens aussi, peut-être,


  Tu me ferais passer à table,


  Je serais contente, toi contenté.


  Le couplet prit fin, elle l’embrassa sur le front puis s’éloigna, entama une dernière fois son refrain en remontant l’escalier les mains sur les hanches. Ses rondeurs postérieures, majestueuses, fermait la marche.


  Oh, chéri, chéri, mange mon fruit jusqu’aux pépins,


  Croque-le, craque-le,


  De ta puissance de premier homme,


  Je veux en voir gicler le jus.


  Sur la dernière phrase elle tourna la tête, jetant en biais un ultime regard à la salle, puis elle pénétra les rideaux, la chanson s’éteint et elle disparut. Un rêve.


  Joe était trop sonné pour applaudir ; seules les deux filles exprimèrent de l’enthousiasme – mais il était excessif, comme déplacé. Leurs hourras couvraient les applaudissements des autres clients.


  — C’est toujours Daisy qui ouvre la soirée. Et on peut dire qu’elle décoiffe.


  — Et pas qu’un peu ! J’ai l’impression de l’avoir déjà vue, mais où…?


  — Pamela ! Deux autres tequilas !


  Une nouvelle chanson se fit entendre, plus riante, et une autre fille fit son entrée en scène.


  — Tout le monde l’appelle Frimousse, elle est super, tu vas voir.


  Frimousse était aussi habillée que Daisy mais ne jouait pas la carte de l’élégance : elle se dandinait plus qu’elle ne dansait et ses sourires frisaient la grimace. Sa chanson avait un petit côté désuet et son numéro se serait montré sans intérêt… si, à chaque couplet, Frimousse en trébuchant ne perdait un vêtement. Elle enchaînait les têtes de clown, les contorsions avec lesquelles elle tentait de se rhabiller étaient grotesques, mais le rire ne gagnait pas la salle. Avec sa coupe garçonne, son visage rond et ses jambes fuselées, Frimousse était trop jolie femme pour être ridicule. Sans doute ses clowneries n’avaient-elles pour objet que d’apporter une certaine frivolité au strip-tease.


  Joe, comme tout le monde, ne manquait rien de cette mise à nu. Maintenant, déjà, Frimousse n’était plus habillée que d’un body de dentelle noire mettant en évidence l’étroitesse de ses hanches et la bombe de ses seins. Une tentative pour ramasser son chapeau la fit se basculer dos au public, pliée en deux, les jambes écartées. Finalement, sur un dernier couplet, Fri­mousse perdit le body, dont elle maintint le tissu des deux mains sur son sexe et ses seins tout en se retranchant derrière les rideaux. Fin du numéro.


  Joe applaudit avec ferveur. Il se sentait de plus en plus à l’aise. La bière et la tequila l’y aidaient, assurément. Il profitait de la soirée de tous ses yeux, laissant son corps se gorger à nouveau d’appétits.


  Les numéros qui suivirent étaient également des strip-teases, mais l’un après l’autre se faisait moins sensuel, plus sexuel que le précédent ; à la fin du dernier, la fille ne se voilait plus que la fente à l’aide d’un index.


  — Pamela, tequilas !


  Joe ne comptait plus les commandes que Bill avait passées. Ils s’amusaient bien, camarades, ils parlaient peu, riaient beaucoup.


  — Dis, ce Panama Club n’a rien d’un gogo-bar, c’est une boîte de strip-tease !


  — On n’est qu’en début de soirée. Là, elles chauf­fent la salle.


  — De plus en plus remplie, la salle…


  De fait, les tables à côté d’eux étaient maintenant occupées. Des hommes seuls ou en groupe – Joe ne vit qu’un couple – se faisaient servir des alcools divers en attendant que le spectacle reprenne.


  Alors on ralluma la scène et une musique techno roborative empêcha toute conversation. Voire même toute réflexion. La première fille entra sur scène. Il n’y avait plus de chanson ou de numéro d’aucune sorte : elle était déjà nue, pour ainsi dire, et exposait son corps presque sans voile. Sa danse n’était qu’un prétexte pour remuer son corps à la plastique très… plastique. Elle s’accouplait à un piquet, elle le léchait, se couchait au sol, se relevait sur ses genoux dans une prise en levrette. Elle avait le visage si maquillé, les cheveux si décolorés et laqués qu’elle semblait n’avoir aucune singularité. Une seconde danseuse monta d’ailleurs sur scène, qui lui ressemblait rigoureusement. Elles se mirent à danser ; plus exactement, elles mimèrent des plaisirs lesbiens et des orgasmes multiformes. La musique imposait son rythme à ses amours mécaniques : leurs jambes, les fesses, leurs bras tournaient et s’ouvraient et s’écartaient comme les mille pièces articulées du moteur d’une locomotive à vapeur. L’énergie densément pornographique qui se dégageait de cette mécanique faisait bander toute la salle, Joe comme les autres.


  La gogo-girl suivante lui plut de suite. Pourquoi ? Était-ce sa poitrine naturellement généreuse, sa longue chevelure brune et ses yeux bleus, son air franc et innocent ? Était-ce sa façon d’avancer comme une adolescente qui, en bikini vichy, va baigner pour la première fois son joli corps dans l’océan ? Sans doute tout cela à la fois.


  — Joe, je te présente Carolyn.


  La musique était toujours électronique mais la gogo-girl ne suivait pas la frénésie de son rythme : sa danse marquait un temps sur deux et s’en trouvait adoucie. Carolyn n’ouvrait pas les cuisses ni ne se léchait les seins. Elle se caressait doucement les bras comme une fille qui a froid, elle se couchait sur le côté – ah, voir ainsi s’arrondir sa taille, et ses jambes ! – ou se mettait à genoux, simplement. C’était sobre mais efficace. Très décalé dans un gogo-bar.


  Elle vint se poster, tout en caresses et en courbes, devant Bill et Joe.


  — Bonsoir Bill. Pas toucher, hein…


  — Tu me connais, Carolyn.


  — Justement. Mais tu peux glisser un billet… ici.


  Elle présenta son cul, merveilleusement rebondi. Bill mit un billet de dixdollars dans le maillot.


  — Merci. De ton ami, je n’accepterai rien, il est trop beau gosse. Tu me présentes pas ?


  — Je m’appelle Joe. Je travaille avec Bill.


  — On ne peut pas être parfait. Moi, j’ai toujours refusé de passer ne fût-ce qu’une minute en sa compagnie.


  Elle s’approchait langoureusement.


  — Mais pour ce qui est de la tienne…


  Elle lui caressait maintenant le visage. Les clients alentour criaient joyeusement leur jalousie.


  — Il n’est pas impossible que je passe à l’Insom­niac Dreamer après le travail…


  — On prend rendez-vous, là ?


  — En aucun cas : le règlement l’interdit. Mettons que je n’ai rien dit… À tout à l’heure, j’espère.


  Elle se releva et continua son show de l’autre côté de la scène.


  — L’InsomniacDreamer, Bill, tu connais ?


  — Alors toi, t’es le mec le plus verni que je connaisse. T’as une chance de cocu.


  Bill et Joe quittèrent le Panama Club vers 21h30, saturés d’alcool et de phantasmes. Joe ne se posait plus de questions sur sa virilité et sa fidélité à Kathy : ils étaient les rois du monde et il était urgent d’en informer les filles de l’InsomniacDreamer !


  Quelques pas dans les rues à la recherche d’un taxi les dégrisèrent un peu.


  — On peut pas y aller à pied ? Je suis d’humeur à manger l’asphalte !


  — C’est trop loin, champion. Je le connais, mon NewYork by night ; il nous faut un… Là-bas !


  Bill leva un bras, le taxi se rangea le long du trottoir.


  — Bonsoir. La 72e Est.


  — C’est comme si on y était.


  L’InsomniacDreamer était un bar comme tant d’autres : des tables, des chaises, des petits recoins et des zones VIP, des tabourets hauts le long du comptoir illuminé du scintillement des verres et des bouteilles. Bien sûr, la musique empêchait toute conversation un tant soit peu élaborée. Un détail – de taille ! – distin­guait l’InsomniacDreamer des autres bars : il était littéralement noir de monde.


  — C’est l’adresse du moment ! Avance jusqu’au comptoir !


  Joe se fraya un chemin dans la foule. Il n’y avait aucun tabouret libre ; ils s’agglutinèrent au bar. Derrière le comptoir, des barmen apollons très calmes, indifférents au capharnaüm et au bruit assourdissant, devinaient sur les lèvres les commandes des clients plus qu’ils ne les entendaient. Comme depuis le début de la soirée, Bill prenait les choses en main :


  — Salut, Charlie ! Deux tequilas, s’il te plaît !


  Charlie rendit le salut d’un sourire presque imper­ceptible, empocha le billet de Bill et le fit patienter une bonne dizaine de minutes.


  22 heures. Joe regardait la salle et certaines dans la salle le regardaient. Petits sourires charmeurs, et les yeux qui se mettent à flirter… La nuit était une aventure. Bill tendit à son comparse son verre de tequila.


  — Santé !


  — À la tienne. J’ai l’impression que ça fait des mois que je n’ai plus mis les pieds dans un endroit comme celui-ci. Le féminisme a enfin triomphé et les filles peuvent nous draguer ouvertement ou on a toujours le rôle du chat et elles font les souris ?


  — Quoi ? Crie plus fort, j’entends que dalle ! Dis, il y a une blonde qui nous mate, à ta droite !


  Joe se retourna. La fille lui sourit, et lui en retour. Elle était accompagnée d’une amie plutôt jolie ; c’était parfait. Il proposa de les rejoindre, ce qui fut de suite accepté.


  — Salut, on passait dans le coin et…


  — Oui, moi aussi, j’adore cette musique !


  — Quoi ?


  — Oui, c’est fou ce monde !


  — Et moi, c’est Bill. Quel monde !


  Ils continuèrent à faire semblant de se comprendre un long moment car en réalité cela n’avait aucune importance. L’essentiel était de se sourire, de se montrer charmé, amusé, de se pencher vers l’oreille de l’autre et d’ainsi comme lui baiser le cou, l’inonder de parfum, de se pencher vers l’oreille de l’autre et d’ainsi plonger au plus profond de son décolleté, de rire en lui prenant le bras… Ils se reniflèrent de la sorte jusqu’à ce qu’une table se libère, où ils purent s’asseoir.


  — Ah, on s’entend un peu mieux ici.


  — Vous venez souvent ?


  — Que dice, Pearl ? Que significa « souvent »?


  — Pregunta si venimos frequentemente.


  Bill hallucinait : son interlocutrice parlait espagnol et il ne s’en était pas rendu compte ! Joe s’en sortait nettement mieux avec Pearl, enthousiaste :


  — Moi, c’est plutôt le cherry mais alors avec cette cerise, tu vois, qu’on pique et qui se gorge d’alcool, moi c’est surtout ça qui me plaît parce qu’alors je la croque et ça résiste un peu, puis je suce les morceaux et j’avale doucement, ça c’est bon !


  Bill finit par s’en sortir avec la Mexicaine : il lui apprit des rudiments d’anglais, mais d’un registre bien choisi : « Je suis hélas célibataire », « la nuit n’est pas faite pour dormir » ou « mon petit chat est très mignon ». Anita répétait avec un accent charmant, faussement ingénue, comprenant mieux le sens de la conversation que les phrases qu’elle prononçait.


  Vers 23heures, Pearl consulta sa montre : il était tout doucement temps de conclure. La suite du menuet était connue de tous : un autre bar ou une discothèque, puis un simple « Je suis fatiguée, je vais rentrer » suivi de « Laisse-moi te raccompagner » et enfin le dernier verre qu’on monte prendre mais qu’on ne boit jamais car à peine la porte poussée on s’abreuve d’autres liquides autrement délicieux.


  Les choses ne se passèrent pas ainsi. Sortie de nulle part, Carolyn fit son apparition. Elle s’imposa dans la conversation, qu’elle rompit net :


  — Bonsoir ma belle, désolée mais celui-là, il est pour moi, c’est marqué « réservé », t’avais pas vu ? J’embarque.


  Et de soulever Joe par-dessous le bras.


  — Alors voilà, content de t’avoir rencontrée, Pearl, on se téléphone ?


  Il n’eut pas le temps de saluer Bill. Dans la rue, dans un dernier regard à travers la fenêtre, il vit un inconnu offrir un verre à Pearl et Anita faire rire Bill aux éclats. Carolyn le poussa dans un taxi.


  — Je peux savoir où tu comptes me séquestrer ?


  Pour toute réponse, Carolyn sortit son téléphone et composa un numéro. Joe aurait pu mal le prendre si, l’appareil à l’oreille et le regard lointain, elle ne lui caressait gentiment la cuisse. Quelle heure était-il ? Bientôt minuit ? Où était-il ? Le taxi fonçait dans la nuit et il ne reconnaissait plus le paysage qui défilait. Il devait être quelque part au nord du Queens. Qu’importe : « la nuit était une aventure », avait-il été dit, et pour la vivre pleinement, il devait se laisser porter par les évènements qui s’offraient à lui. Il avait mis son sort dans les mains de Bill, une gogo-girl inconnue mais éminemment sympathique lui avait mis le grappin dessus, eh bien soit ! Le mieux était de se laisser descendre dans le tourbillon.


  Tels auraient été les mots de Joe s’il avait dû décrire son état d’esprit à quelqu’un, mots qui se résumèrent dans son dialogue intérieur en une profonde expiration apaisée et un regard perdu sur la ville. La commu­nication de Carolyn s’établit enfin.


  — Salut, Sam… Oui, j’ai. Joe. Ça fait le compte. Il est parfait : grand, yeux bleus, beau bien sûr, musclé… Épilé ?


  Elle interrogea le sujet de sa conversation d’une œillade et d’un mouvement de menton. Il sut sourire :


  — Moi, épilé ? Eh bien… Par-ci par-là.


  Les yeux de Carolyn pétillèrent.


  — Par-ci par-là, dit-il. Non, Sam, je n’ai pas la longueur de son… Tu exagères, Sam, je…


  — 26 centimètres, aux dernières nouvelles.


  L’expression de son admiration était mi-sérieuse, mi-ironique – et surtout complice.


  — 26 centimètres. Pour le reste, tu verras, hein ! À tout de suite.


  Et Carolyn raccrocha.


  — Bon, tu m’expliques ?


  — Tu connais le Sluggy Dog ?


  — Pas du tout. C’est quoi, un club privé ?


  — Voilà. Écoute, c’est simple : mon amie Samantha a lancé une sorte de… concours. As-tu une idée du nombre d’orgasmes qu’une femme peut avoir ? Successifs, bien sûr.


  — Quel type d’orgasme ?


  — Bonne question. Commençons par le clitoridien. Allez, dis un chiffre, pour voir.


  — Disons… Soixante ?


  — Impossible. Il est plus accessible que l’orgasme vaginal – toutes les femmes le connaissent, c’est déjà ça !– mais l’organe est très sensible. Moi, je retiens le record d’une Anglaise en 2006 : 49 orgasmes. Il aurait été battu en 2008 – 222 orgasmes ! – mais je n’y crois pas. Et pour les orgasmes vaginaux, combien, à ton avis ?


  — Bon, manifestement, ce doit être plus. Je dirais… Quatre-vingts ?


  La froideur avec laquelle ils discutaient du sujet aurait pu déranger Joe si, tandis qu’ils parlaient, Carolyn n’était venue se blottir contre lui, une main se promenant sur son torse.


  — Bien essayé. Tu es néanmoins largement en dessous : le record est de 134orgasmes en une heure.


  — Mais c’est énorme ! Limite pathologique ! Et je doute qu’un seul partenaire suffise.


  — Oui, surtout s’il s’agit d’une compétition. On est un groupe de filles plutôt branchées cul. Chacune à sa spécialité… Enfin bref, Sam s’est dit que ce serait marrant de lancer un concours. C’est pour rire mais j’ai quand même contacté un huissier qui homologuera les records, s’il y en a. C’est moi qui ai tout organisé.


  — Entre autres en me rabattant.


  — Vexé ? Déçu ?


  Il sourit :


  — Franchement ? Un peu.


  — Oh, mais c’est rigolo, les partouzes géantes !


  — Et ta spécialité à toi, c’est quoi ?


  — Hm… Je t’en réserve la surprise. Chacun son truc, c’est la règle.


  — Je vois : l’important, c’est de participer, c’est ça ?


  — Exactement. Participer et s’amuser. Ambiance assurée, hommes et femmes à volonté !… D’ailleurs, voilà Jackie. Elle avait demandé qu’on la prenne en passant.


  La Jackie en question venait effectivement d’apparaître dans les phares du taxi. C’était une métisse mince, perchée sur des bottes à hauts talons. Son visage rond et pulpeux était bordé d’une coiffure afro démesurément volumineuse. Elle agitait le bras en se dandinant, tout sourire ; elle confirma sa volubilité en entrant dans le taxi :


  — Coucou Caro ! Eh, t’as pas fait les poubelles ! Bonsoir, joli garçon !


  — Je m’appelle Joe.


  — Et moi Jackie. On est bien à l’étroit, c’est chouette !


  Et en guise de bonjour, elle entreprit de suite Joe d’une langue plongeante. Le ton était donné.


  — Vas-y doucement, Jackie, on a toute la nuit devant nous. Je veux dire, ce serait dommage que Joe… ne t’explose dans les mains.


  — Hi hi ! C’est vrai, ça ! N’épuisons pas ses ressources !


  Tout en saturant l’espace d’un bavardage inutile et léger, Jackie se limita donc à des jeux de main plus ou moins innocents avec Joe et ne se permit qu’une fois de lui mordiller l’oreille. Celui-ci ne bouda pas son plaisir. Quant à ses « ressources »… Étaient-elles seulement accessibles ? Il aurait clairement préférer passer la nuit en tête-à-tête avec Carolyn – en corps à corps, plutôt ! Une partouze, il n’en avait jamais fait ; comment allait-il réagir ? Non pas qu’il fût le moins du monde impressionné. Sans prétendre être expert, il s’y connaissait plutôt bien en matière de vagin, vulve, con, chatte, chaton, minou, conin, coquillage, moule, moule frite mayonnaise, mont de Vénus, bas-ventre, basses-fourches, trou, trou sous froufrou, foune, foufoune, petit-four, fourre-tout, fissure, fente de femme, fourreau, four chaud, forêt vierge ou forêt profonde, grotte aux mille plaisirs, gorge chaude, caverne d’Ali-Baba, labyrinthe, dédale, pays des merveilles, joli puits, cheminée, cavité des vanités, coffre à bijoux, coffre à jouir, diamant sur canapé, bijouterie, crémerie, gourmandise, gourmandine, boîte à bonbon, boîte de Pandore, abricot, amande, nectarine, pêche, péché mignon, fruit défendu, fruit de la passion, banane y splitte, paradis perdu, porte du ciel, porte-bonheurs, clé d’orgasmes, tripartite, plaisirs divers, saliveuse, gémitrice, gariguette, gargouille, cramouille, trempe-biscuit, clafouti-cerise, baba au rhum, liqueur, douceur, schnerk, éternel mystère féminin, double bouche, bouche à bite, décharge pudique, bouche de goût, but, but à gauler, butte à culbuter, gouffre-foutre, salle des bains, vicieux orifice, croque-bonheur, casse-noisette, l’origine du démon, arme de l’érection massive, fine fleur de l’humanité, face cachée de la lune, tendre dentelle, source merveilleuse, ou quel que soit le nom qu’on lui donne. Là n’était pas le problème. Mais était-il en état de…? Cette expérience nouvelle allait-elle apporter la solution à son problème ? Il s’efforça de rester serein, tout aux caresses de ses compagnes.


  Ils arrivèrent enfin au Sluggy Dog. C’était une bâtisse élégante bordée de pelouses, sans doute une maison bourgeoise du début du siècle passé. Les volets des fenêtres à rue étaient baissés, ce qui aurait laissé croire que le lieu était inhabité si deux lettres de néon au-dessus de la porte d’entrée ne brillaient dans la nuit : S. D.


  — Discret…


  — Prêt, Joe ?


  — Prêt !


  Carolyn sonna à la porte. Elle dut se présenter pour qu’on lui ouvrît. Un maître d’hôtel les accueillit dans un hall à l’éclairage tamisé. Pour toute décoration, des statues de marbre laissaient suggérer que le lieu était dédié au sexe : Aphrodite et Éros s’enlaçant, Europe en ébat avec le cygne Zeus, des moines tantriques en pleine prière…On déposa leurs affaires au vestiaire. Un serveur apparut :


  — Champagne, Mesdames, Monsieur ?


  Il était sec et frappé, délicieusement frais. Carolyn trinqua :


  — Au sexe et à ses plaisirs !


  — Au sexe !


  Ils s’avancèrent plus avant dans la pièce, se rappro­chant d’un bar aux couleurs chaudes. Des couples au comptoir ou attablés flirtaient gentiment. Échangistes, voyeuristes, triolistes, fétichistes gomor­rhéen­s, sado­masochistes ou simples partouzeurs, à quelle obédience libertine appartenaient ces gens ? Il nota un grand nombre de portes – cinq au moins, sans compter la sortie –, toutes de couleurs différentes. Deux couples quittèrent leur table. Ils souriaient. Seule une femme, la plus jeune, semblait un peu nerveuse. Ils quittèrent la pièce par une porte d’un bleu profond. Un couple au bar en choisit une autre, mauve à faire peur.


  Joe entendit soudain s’élever des murmures assourdis. D’où provenaient-ils ? Il lui fallut attendre que ses yeux s’habituent pleinement à la pénombre de la pièce pour remarquer la particularité du mur auquel il faisait face : il n’était pas opaque mais translucide et d’étranges ombres s’y dessinaient. S’y mouvaient, même ! Par quel prodige…? Il se rapprocha. De nouveaux murmures se firent entendre. Des gémissements suaves… L’ombre d’un couple enlacé apparut plus clairement, qui prit la pose puis s’articula en un mouvement répété que Joe connaissait bien : la femme s’était assise sur l’homme couché et s’empalait joyeusement sur son sexe. Carolyn vint se joindre à sa contemplation :


  — C’est une belle invitation à les rejoindre, n’est-ce pas ? Tu es à peine à un petit mètre d’eux… Sans ce mur, tu pourrais la toucher. Moi, ça m’excite.


  — De les regarder ou de faire l’amour en te sachant regardée ?


  — Eh bien… Les deux. Et toi, quel effet…?


  Joe n’eut pas besoin de répondre : elle porta la main à son entrejambe et constata son début d’érection – que cette caresse rendit parfaite. Jackie les attendait devant une porte rose acidulée, qu’elle ouvrait déjà :


  — Dites, on y va ?


  Ils pénétrèrent dans un salon garni de fauteuils, de coussins et de sofas. Ce ne fut pas la première chose que vit Joe. En effet, le plus marquant était que trois hommes à moitié déshabillés se faisaient sucer par quatre superbes nymphes, elles-mêmes à demi nues. En sus des bouches, les mains s’activaient en tous sens ; ils se caressaient à qui mieux-mieux, deux par deux ou deux par trois, chacun selon son goût. Un homme sur un fauteuil se contentait de faire descendre sur son sexe le visage de sa partenaire agenouillée devant lui ; tel autre jouissait des assauts de deux blondes se relayant de la bouche et les récompensait de ces plaisirs d’un cunnilingus pour l’une, de caresses clitoridiennes pour l’autre ; les deux derniers membres de cette scène s’activaient en un 69 endiablé. Ceux-là étaient totalement nus, leurs vêtements gisaient, épars. Le sol était d’ailleurs couvert de pantalons, de chemises, de jupes et de slips, qu’un employé en costume trois-pièces impeccable s’échinait à ranger méticuleusement dans une armoire. Les vêtements qui n’avaient pu être appariés attendaient leur propriétaire, bien repliés, sur une longue table blanche. Au milieu des gémissements – oh ! aaah !, ih, encore ! – l’employé travaillait avec un sérieux imper­turbable. L’orgasme sonore de la femme en 69 rendit Joe entreprenant : il aboucha Jackie – qui depuis un moment s’affairait à lui enlever son pantalon – et rendit caresse pour caresse à Carolyn, qui n’était pas en reste par rapport à son amie. Ils s’installèrent dans un sofa.


  Jackie s’agenouilla à côté de lui et après quelques baisers descendit sur son sexe. Elle engorgea une fois, deux fois, que c’était doux, que c’était bon ! Experte, en même temps qu’elle pipait, elle caressait de tous ses doigts les couilles et les chairs les plus sensibles de Joe. Dos rond, genoux sous la poitrine, elle semblait comme refermée sur le plaisir qu’elle offrait – et qu’elle prenait elle-même, comme le disaient ses cris étouffés. Ainsi lovée, sa minijupe remontait haut sur ses cuisses. Carolyn entra en lice. Elle releva le vêtement de son amie jusqu’à lui découvrir le cul.


  — Mignonne petite culotte blanche, Jackie ! Une vraie collégienne… Tu te la joues ingénue ? J’adore !


  Elle lui flattait les fesses, s’immisçait entre ses cuisses, l’excitait graduellement. Face à ces douceurs, Jackie ne put tenir longtemps ses positions : elle écarta les genoux et creusa les reins, offrant l’accès libre et complet à ses intimités. Carolyn ne se fit pas prier. Elle glissa un pouce tout du long de sa raie puis fit de même avec l’index entre les lèvres conesques. Déjà Jackie gémissait plus fort, comme pour appeler le plaisir.


  — Une petite culotte blanche… Même pas en dentelles. Je rêve ! Tu m’excites, tu le sais, ça ?


  Prise en sandwich entre les plaisirs fellateurs et les caresses lesbiennes, Jackie s’activait des deux bouches : elle salivait devant et mouillait derrière sans retenue. Carolyn s’amusa encore un moment à retarder les orgasmes en faisant glisser la culotte entre les fesses et les grandes lèvres de son amie, en la branlant par-dessus le tissu seulement, puis enfin elle fit descendre le sous-vêtement en bas des cuisses et caressa « à cru ».


  — Doucement sur le clito, oui ? Oh oui ! Oui ! Comme ça ! Mais doucement, j’en ai besoin… Aaah… toute la soirée…


  — Je vais pas te le casser, va, ton jouet…


  Carolyn s’agenouilla mieux pour glisser une langue saliveuse entre les fesses de son amie. Puis sur son con. Jackie s’ouvrait autant qu’elle le pouvait, comme une fleur offre ses pétales au soleil. Joe ne perdait rien de ce plaisant spectacle. Lorsque Carolyn ne fourrait pas sa bouche dans les orifices arrière de Jackie, elle venait l’embrasser lui, ce qu’il trouvait délictueusement sale et excitant. Ce faisant, elle enfournait un doigt, puis deux doigts dans le con de Jackie, et c’est sur ce mode qu’elle décida de la faire jouir. Elle opéra selon un rythme d’abord lent puis graduellement plus rapide, accompagnant en cela le souffle de plus en plus saccadé de Jackie qui montait, oh, ah !, l’escalier de l’orgasme.


  — Chante, mon amie, chante !


  Jackie répondait par grognements, la bite de Joe toujours dans sa bouche, bien glissée entre ses lèvres, bien serrée contre ses joues de poisson.


  Carolyn augmenta encore la cadence, Jackie suivait de tout son sexe, elle attendait la délivrance, elle balançait du cul au rythme effréné du branle, ah, oh, c’est bon ! Carolyn enfin poussa à fond et en même temps roula la langue sur la fleur d’anus de la jouisseuse, qui atteint ainsi l’ultime bonheur :


  — Ah, ah, ooooh, uh, aaaaaaah !


  Elle avait dégorgé la pine de Joe afin de mieux exprimer son orgasme, elle criait sa félicité à pleine gorge sur son torse, le cul offert au ciel, et Carolyn derrière elle allait chercher des doigts jusqu’aux dernières gouttes du plaisir.


  Jackie finit par redescendre de son septième ciel et remercia son amie par de langoureux baisers. Puis elle se tourna vers Joe :


  — Tu es résistant, toi ! Mais pas à toute épreuve, j’espère.


  Il ne fit aucun commentaire. Elle vint l’embrasser lui aussi, et le pourvut encore de mille caresses, mais sans l’ardeur qu’elle y avait mise jusqu’alors. Joe la pelota lui aussi gentiment. Pendant ce temps, Carolyn les défit de leurs vêtements. Elle-même ne portait plus maintenant qu’un string bleu on ne peut plus seyant.


  — On passe à côté ?


  Joe et Jackie répondirent à l’invitation en se levant de concert. Il jeta un dernier coup d’œil avant de sortir. Les autres couples avaient quitté la pièce, l’employé du club rangeait déjà leurs chaussures et leurs habits. La nouvelle salle était plus grande que la précédente, et occupée par plus de gens. Les activités étaient multiples. Ici un couple faisait l’amour sur une table sous le regard bienveillant d’un quidam sirotant un alcool quelconque et doté d’une honorable érection ; plus loin, Joe repéra l’homme et la femme dont il avait regardé les ombres faire l’amour – ils semblaient maintenant pris dans un nœud tantrique bizarre ; là-bas, deux femmes se frottaient leurs vulves l’une contre l’autre à grands renforts de « raaah ! », « encore, ouiiii ! » et autres « uuuh ! » réjouis ; bref, il y en avait partout, de tous les genres. Le concert de râles et de gémissements s’apparentait à un chœur de joueuses de tennis autant qu’à la cacophonie d’un poulailler industriel. Ils déambulèrent un moment, profitant du spectacle. Si l’excitation de ses compagnes n’était pas visible, Joe avançait précédé d’un sexe magnifiquement bandé. Ils s’arrêtèrent sur un triolisme original : une femme-araignée sur un pouf se faisait pénétrer en missionnaire en même temps qu’elle dispensait à un deuxième partenaire, la tête totalement basculée, le nez sous ses couilles, une sorte de rétro-fellation.


  — Eh, mais regarde, Carolyn, c’est Hilary ! Hilary, ouh ouh ! Ça va ?


  — Tregh… Hm !


  Hilary accompagna ce bafouillage inarticulé d’un pouce levé bien droit nettement plus compréhensible.


  — T’as pas vu Samantha ?


  — Euh bin, he gre…


  — Au bain ?


  Jackie interpella Carolyn :


  — Aux jacuzzis, tu crois ?


  — Oui, ou alors elle prend un bain de foule.


  — « Un bain de foule »?


  — Ça t’intrigue, hein, Joe ? Allez, on va te faire visiter.


  — … avant que tu fasses tes propres visites !


  Le jeu de mots le fit sourire. Ils quittèrent la salle par une porte mauve – ce mauve sombre que Joe avait déjà vu dans le bar du hall.


  — Ah, là, tu vas voir, on change d’ambiance.


  Joe crut avoir passé la porte de l’enfer. Ici, on poussait des cris exprimant une jouissance mêlée de douleur et d’effroi. Un homme était attaché au mur, qu’une femme en latex fouettait au martinet. Une machine infernale lui enserrait les parties ; Joe dut réprimer un début de nausée à l’entrevoir seulement. À côté, couchée sur une table en bois, une femme ligotée se voyait remplir les orifices intimes d’énormes godemichés noirs et roses. La torturée exprimait son douloureux bonheur dans un bâillon. Mais la scène la plus importante se déroulait au centre de la pièce. Un cercle de spectateurs s’était formé autour, dans un silence respectueux. D’abord Joe vit mal ce qu’entouraient une petite dizaine d’hommes nus encagoulés. Puis l’un se recula et un malsain mélange de réprobation, de dégoût et de désir le cloua sur place : une jeune femme était agenouillée au centre du cercle. Elle avait les jambes entravées par des cordes. De chaque main elle branlait un sexe. Surtout, elle avait entre les dents un anneau qui l’empêchait de fermer la bouche, et les hommes l’un après l’autre y enfonçaient leur membre. Certains écrasaient le visage dessus afin qu’elle s’enfonce loin dans la gorge, la femme semblait manquer d’étouffer. Elle transpirait intensément… ou était-ce du sperme qui coulait sur ses joues ? Après un temps que Joe vécut comme une éternité, les hommes cessèrent leurs assauts et deux femmes intervinrent. Elles libérèrent les jambes de la suppliciée ; hélas ! C’était pour mieux la faire souffrir. Elle se laissa faire avec une docilité coupable. On la coucha au sol et les tortures reprirent. On lui frappa les seins, on la pénétra de-ci de-là à l’aide d’objets divers et variés, les femmes tortionnaires invitèrent l’assemblée à orner ses tétons et ses lèvres de pinces à linge en bois. Chaque acte arrachait un cri de souffrance consentie.


  — Joe, si le jeu te tente…


  — Très peu pour moi. Je préfère sortir d’ici.


  Carolyn ouvrit une porte bleu marine.


  Joe commençait à s’habituer à la logique du Sluggy Dog : le bar donnait accès à une multitude de salles dédiées chacune à des plaisirs distincts, communiquant entre elles par un jeu de portes aux couleurs spécifiques. Un employé était présent dans chaque salle, pour s’occuper des vêtements, mais aussi sans doute pour s’assurer du bon déroulement des ébats. La porte bleu marine donnait sur une salle d’eau. Au centre de la pièce bouillonnaient trois jacuzzis. Deux étaient vides, mais dans le troisième s’entassaient, se superposaient, se mélangeaient sixfemmes et cinqhommes on ne peut plus heureux. Ils semblaient jouer à une version délirante de chaises musicales, bien qu’il n’y eût pas de musique, sinon les expressions de joie des femmes qui ne trouvaient nulle part où s’asseoir vraiment. Aux quatre coins de la pièce se trouvaient des jacuzzis plus petits, isolés dans des alcôves. Joe et ses compagnes y plongèrent des regards discrets ; dans l’un, dans la pénombre, dans les bouillonnements, un couple fai­sait l’amour à grands coups de petits cris.


  — Samantha n’est pas là.


  — Passons à côté.


  Carolyn poussa une porte bleu ciel et ils entrèrent dans une nouvelle pièce.


  Devant eux s’étendait un matelas à eau tellement immense qu’il couvrait tout le sol. Dessus, des dizaines et des dizaines de corps nus se caressaient, se mélangeaient, se tortillaient, s’entortillaient, s’attouchaient, les mains, les pieds, les langues glissaient partout, on s’embrassait, se pourléchait, se cabrait ou bandait ou tout cela à la fois. Ici nul rire, nulle minauderie comme dans les jacuzzis. Il s’élevait de cette communion des corps une sorte de grand soupir silencieux et les yeux mi-clos de la plupart des participants disaient l’extase presque spirituelle qu’ils partageaient.


  — Eh, Carolyn, c’est Sam, là au milieu.


  — Allons-y.


  Ils se couchèrent sur le matelas–c’était chaud et moelleux–et mélangèrent leurs beaux corps aux autres. Joe apprécia ce plaisir à caresser de la main droite le visage de l’une tandis que la gauche parcourait la cuisse d’une autre, le torse collé à celui d’une troisième, un pied perdu sur une épaule – d’un homme, peut-être ? – et l’autre sur un sexe – zut : un homme, assurément ! Carolyn et Jackie, plus habituées que lui à nager dans ces eaux troubles, se glissèrent telles des anguilles jusqu’à leur amie au milieu du matelas.


  Samantha y trônait comme une araignée au milieu de sa toile, comme Shiva au cœur de son cercle de feu. Son corps était si beau, si bien abandonné, sa peau était si douce qu’elle appelait naturellement les caresses. Vers elle convergeaient mille mains, auxquelles elle s’offrait les yeux fermés, la bouche ouverte aux baisers. Un jeune homme lui léchait le ventre, une femme frottait sa longue chevelure blonde sur sa poitrine, quelqu’un lui suçait les doigts de pied. Soudain elle ouvrit les yeux : elle connaissait ces mains-là…


  — Carolyn ?


  — Bonsoir Samantha ! On a mis du temps à te retrouver.


  — Venez, venez que je vous embrasse.


  Joe s’avançait lui aussi, le corps à l’horizontale, mais le membre vertical.


  — Voilà donc le Joe dont tu m’as parlé… Enchantée.


  — Enchanté.


  Avant de se rendre compte du caractère déplacé de son geste, Joe tendit mécaniquement la main. Samantha la prit en souriant.


  — Qu’as-tu fait de ton huissier ?


  — Il est à côté, il attend, il était habillé en pingouin quand je l’ai quitté. J’imagine qu’à l’heure qu’il est, quelqu’un l’a mis tout nu…


  — Pour ça, je fais confiance à Lily !


  — Oh, tant qu’il a son chrono, son stylo et un papier, c’est bon.


  Dans le coin opposé à celui de la porte bleu marine s’en trouvait une autre, jaune citron, et les trois filles se dirigeaient dans sa direction.


  Joe se souvenait de cette couleur : c’était celle associée à la deuxième salle qu’il avait visitée. Il arriva le premier au bord du matelas géant, ses compagnes eurent plus de mal à s’en extraire parce que tout le monde les caressait, les freinait, refusait qu’elles s’en aillent. Joe entra le premier dans la salle.


  Il reconnut quelques participants. N’était-ce pas cette Hilary là-bas dans le coin, occupée à dévêtir cet homme résistant aux assauts ?


  — Mais puisque je vous dis qu’on va manquer d’hommes ! Lily, viens m’aider !


  — Mais Mademoiselle, je dois rester en dehors de… Ma participation entacherait de nullité un record que…


  Samantha intervint.


  — Laissez tomber, les filles. Ne vous inquiétez pas : on attend encore des renforts. Ce qui ne nous empêche pas de commencer…


  Tout prit forme très vite. Samantha se rapprocha de Joe, que Jackie et Carolyn lui abandonnèrent. Elle l’embrassa, le suça un peu mais c’était à la sauvette : bien vite elle se coucha et des deux jambes lova Joe, les pieds dans son dos, les cuisses relevées, l’incitant clairement à pénétrer son sexe ouvert à lui. Il ne se fit pas prier. Il s’agenouilla et, dégageant délicatement les lèvres du con, dirigeant d’une main son engin, l’enfonça avec douceur.


  — Aaah… Ça fait du bien !… Allez, vas-y, fais-nous monter !


  Joe obéit avec entrain. Devant lui était couché dans le plaisir une femme magnifique qui abandonnait sa chevelure dorée au désordre des ébats, qui fermait les yeux sur son orgasme à venir, le visage rayonnant de jouissances ; comment ne pas se donner à pareille femme ? Il enconna plus profondément, puis déconna presque complément, revint, recula, renfonça, et encore et encore, et toujours encore plus fort. Un vrai accordéon ! Samantha appréciait la chanson :


  — Ah oui, Tu es fort, toi ! Vas-y, baise-moi, fous-moi, c’est bon !


  Lui ne répondait que par des grognements sourds de plaisirs contenus. Il se surprit d’ailleurs à ne savoir que répondre. En y réfléchissant, il constata qu’il n’avait jamais été très bavard en amour. Que pouvait-il répondre, en fait ? « Oui, oui, c’est bon pour moi aussi »? Ridicule. « Que tu es belle »? « Oh, c’est si doux »? Trop romantique pour les circonstances. Quant à la panoplie de propos cochons, elle lui paraissait manquer de respect à sa partenaire : les « T’aimes ça, hein ? », « Oh, comme t’es chaude ! », « Tu vas jouir, ma belle ! » avaient quelque chose de déplacé. Ne parlons même pas des « Je vais te défoncer, ma chienne ! », « Tu vas en prendre pour ton cul ! », « Viens ici que j’te tringle ! » et autres « T’as bon, hein, salope ! », agressifs et injurieux. Aussi incongrus, somme toute, que des formules de politesse du type « Tout le plaisir est pour moi », « Madame est servie » ou « Il y en a un peu plus, je vous le mets ? ». Non, le mieux était encore de ne rien dire.


  Joe avait manifestement quelque peu perdu le fil. Sa bite œuvrait avec la même vigueur mais ce questionnement sur les propos à échanger pendant l’amour l’avait distrait. Il regarda Samantha : elle avait maintenant le sexe d’un autre en bouche, qu’elle suçait intensément. Elle émettait des râles de plus en plus puissants, il comprit qu’elle allait jouir bientôt. Il se mit au diapason de sa respiration, l’accompagna dans son rythme de plus en plus rapide et, bien vite, la fit exploser de plaisir :


  — Voilà, voilà, ah, oh, oui, oui, ouiiiiiii !


  Elle se cabra et rendit son orgasme en une série d’heureuses secousses sismiques, mais il ne lui donna aucun répit : il continua son œuvre, certes sur un mode mineur, mais sans relâche. Elle eut à peine le temps d’interpeller l’huissier – « Eh, vous prenez note, hein ? » – que presque aussitôt Joe la relançait dans la course.


  — Oh, Joe, ça c’est… Oh, mais comme tu… ! Ah ! Ih !


  Joe reprit son accélération comme on passe les vitesses d’une voiture, une minute suffit pour que Samantha décroche une seconde fois la timbale. Elle en sortit le souffle presque coupé.


  — On… On a consigné ça ? Deux en moins de deux minutes ! C’est lui qui bat les records !


  Alors intervint Hilary, qui se glissa derrière lui :


  — Je peux en avoir un peu, moi aussi ?


  Elle prit le sexe de Joe dans les mains.


  — Joli canon, mon colonel !


  Hilary éloigna Joe de Samantha – un autre homme le remplaça bien vite – et le coucha au sol. Elle se caressa le con. La bite de Joe était encore humide des eaux de Samantha, mais elle crut bienvenu de l’enduire d’un peu de sa salive, qu’elle laissa couler en filet et répandit d’un aller-retour de la main. Enfin elle enfourcha son corps et fit glisser le sexe en elle.


  — Hmmm. Que tu es long…


  Elle prit appui des deux mains sur son torse et joua des cuisses, se hissant haut, redescendant profondément, afin que l’organe masculin coulisse de toute son érection entre ses lèvres. Joe aidait à la manœuvre par un coup de reins bien rythmé.


  — Délicieux !


  De nouveaux participants arrivèrent, qu’aucune organisatrice n’accueillait vraiment : elles étaient toutes très occupées. Seule Samantha leva une main lors­qu’elle croisa une connaissance, mais l’on n’aurait su dire si ce mouvement était un salut ou une sorte de tentative de reprendre pied dans le flot de petits plaisirs et grands orgasmes – elle en avait déjà eu huit ! – qui la submergeait complètement. Sa jouissance était communicative : partout autour d’elle s’élevaient des cris de rut – quelques hommes déjà avaient rendu les armes, immédiatement remplacés par des effectifs frais.


  Joe, lui, n’avait pas encore joui. Hilary, pourtant, s’en donnait à cœur joie. Elle s’appuyait maintenant sur ses cuisses et s’empalait en jouant du bassin ; ainsi basculée, elle pouvait mieux lécher le sexe de la femme qui s’était jointe à eux. Un mouvement maladroit fit déconner Joe, Hilary en profita pour changer à nouveau de position sur son partenaire toujours couché : elle se retourna et lui présenta son cul. Le corps ramassé, basculé en avant, la bite de Joe bien logée dans son con, elle reprit sa bascule. Joe put mieux l’aider cette fois en la prenant par les hanches. Il aima beaucoup cette nouvelle position : Hilary avait un cul magnifique. Ainsi, enfin, elle orgasma :


  — Oui, voilà, vas-y, fous-moi, fous-moi, encore, j’adore, encore, encore, encoooooooore !


  Joe, lui, n’avait toujours pas joui. Un peu plus loin, il vit Jackie prise en sandwich entre deuxhommes. L’huissier prenait note à côté.


  — Et de cinq, oui ! Deux minutes de pause, les gars, et on reprend là où en était, O.K.?


  Carolyn vint embrasser Joe :


  — Comment ça se passe, par ici ? Tu t’amuses bien ? Que penses-tu d’Hilary ?


  — Elle est super, vraiment !


  — Je connais ses petits secrets, à deux on peut la faire décoller comme une fusée ! Attends, tu vas voir…


  Et de fait, bien vite, Hilary succomba bientôt à leurs efforts conjoints. Joe, lui, n’avait pas encore joui. Il commença à se rendre compte que son sexe lui faisait mal. Plus précisément, il ressentait une douleur, comme une sorte d’écrasement au niveau des testi­cules, ou plus exactement encore à un endroit qu’il n’aurait pu nommer entre ses bourses et son membre.


  Autour de lui, par contre, tout le monde orgasmait de concert. Combien de temps s’était-il écoulé depuis le lancement du concours ? Une heure et demie ? Sans doute un peu plus. Il constata qu’aucun homme actuellement à l’ouvrage n’était présent au début de la partouze ; les filles avaient épuisé les réserves : au moins deux tiers des mâles de la salle étaient désormais inactifs. Il changea à nouveau de partenaire. N’était-ce pas Lily ? Ou une autre, il n’aurait su dire. Il commençait à fatiguer, lui aussi. Elle vint offrir son cul en levrette ; il pénétra.


  — Aaaah !


  Mais l’énergie n’y était plus. Globalement, toutes les filles encore en activité donnaient à voir des signes d’épuisement : la hargne à jouir qui les dominait au commencement du concours avaient laissé place chez beaucoup à des plaisirs poussifs. Une lascivité molle régnait dans le groupe : on chipotait les sexes plus qu’autre chose. Parfois encore un homme se répandait, un cri de femme fusait, mais on évoluait clairement vers la fin des festivités. Quelle heure pouvait-il être ?


  Joe ne jouissait pas. Il bandait toujours, toujours aussi fort, et s’en allait-retournait dans le con sous les fesses de cette partenaire au nom indéfini. Il avait mal. Samantha vint se coucher à côté de lui :


  — Encore à l’œuvre, Joe ? Tu te rends compte que tu es le dernier ? Regarde autour de toi : tu gagnes par K.O.


  De fait, maintenant, plus aucun autre couple ne copulait. Les hommes s’en allaient, les femmes s’abou­chaient gentiment ou comparaient les scores du concours ou bavardaient, le corps abandonné, comme des copines papotent autour d’une tasse de thé. La partenaire de Joe semblait lutter contre l’endormis­sement. Joe, lui, n’en finissait pas de bander sans jouir. Il lui fallait se rendre à l’évidence : la preuve était faite qu’il avait un problème. Et un gros. Une sorte de rage l’envahit ; il accéléra la cadence, ses mouvements se firent violents et douloureux.


  — Ça… Ça va, Joe ?


  Il regarda Samantha sans la voir. Pourquoi lui, pourquoi ça ? Qu’avait-il fait ? Il était entouré des femmes parmi les plus belles qu’il ait jamais rencontrées, les plaisirs qu’il avait partagés avec elles étaient multiples, intenses, n’importe quel homme aurait pris un pied d’enfer à leur faire l’amour et lui, il en était encore à bander seulement ? Depuis combien d’heures s’évertuait-il à essayer d’éjaculer ? Et il ne fallait pas oublier Ginger, et sa collègue masochiste, et Sandra ; bon sang, depuis combien de jours bandait-il de la sorte ?!


  — Mais… Aïe ! Non, mais ça va pas ou quoi ?


  Il bourrait n’importe où n’importe comment sa compagne, qui pour le coup s’était pleinement réveillée. Samantha sépara le couple :


  — Arrête, Joe, attends, du calme… On va te sortir de là. Carolyn, Jackie, venez m’aider.


  Elles le couchèrent, s’accroupirent autour de lui.


  — On y va en douceur, les filles. La plus parfaite douceur. Laisse-nous faire, Joe.


  L’une l’embrassa, l’autre le caressa, la troisième l’engorgea. Elle opéra avec une finesse et une lenteur tout à fait respectueuses, mais rien n’y fit :


  — Ça me fait mal… Pourquoi ça me fait mal ?


  — Eh, Samantha, regarde. La couleur…


  Le sexe de Joe prenait des couleurs pourpres inquiétantes, et les veines n’en avaient jamais été aussi démesurément grosses.


  — Aaaah !


  — Appelle une ambulance, Carolyn !


  La douleur devenait insoutenable ; il ferma les yeux. Tout disparut.


  Ainsi prit fin la nuit de sexe la plus incroyable, la plus folle et finalement la plus frustrante que vécut jamais Joe. Lorsqu’il reprit conscience, il se trouvait sur un lit d’hôpital, avec pour tout habit une blouse blanche fendue dans le dos. Où était-il exactement, combien de temps avait-il dormi ? Une faible lumière indirecte éclairait la pièce, blanche, aussi dénudée que lui. Un volet, descendu au plus bas, occultait sans doute une fenêtre donnant sur l’extérieur. Il s’assit avec encore une certaine lourdeur, se dressa sur ses pieds ; il sentit la blouse flotter sur ses cuisses, l’air frais dans son dos, sur ses fesses, il se sentit petit. Vulnérable. Que s’était-il passé ? Il releva le volet. Dehors, un grand soleil de début d’après-midi illuminait le ciel. Il se retourna, désœuvré. La lumière du jour avait amené la vie dans sa chambre. Bon sang, que faisait-il là ? Il chercha ses affaires, ne trouva que sa veste sur un cintre. Il remarqua un bouton d’appel – comme on en trouve dans toutes les chambres de tous les hôpitaux, comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? – et de suite appela.


  Une infirmière arriva presque aussitôt.


  — Bonjour, Monsieur Flint. Bien dormi ?


  — Oui, merci mais… Qu’est-ce que je fais ici ? Et d’abord, où suis-je ? Où sont mes affaires ?


  — L’ambulancier n’a été autorisé…


  — L’ambulancier ?


  — Oui. Il n’a été autorisé qu’à prendre votre veste. Et encore, uniquement parce que votre portefeuille était dans la poche intérieure. Il y avait tellement de tas de vêtements… là-bas.


  Là-bas ? Joe regarda l’infirmière dont le visage restait parfaitement impassible ; seule sa brève hésitation à nommer le lieu où on l’avait trouvé signifiait quelque chose comme un malaise. De quoi parlait-elle ? Joe regardait l’infirmière et dans ses yeux lui revenaient lentement ses souvenirs. Cette jolie fille… Carolyn ?... Puis ce club… Et toutes ces femmes… Oui, c’est ça : Carolyn, Jackie, Samantha et les autres qui finissaient par se confondre. Puis cette douleur, oui, c’est ça, c’est pour ça qu’il était là !


  — Ou je me trompe ou j’ai eu une sorte… d’accident ?


  — Oui. Écoutez, le mieux est que j’appelle le docteur Rabbit.


  — Le docteur Rabbit ?


  Elle était déjà partie. Joe s’assit sur son lit. La porte se rouvrit à peine deuxminutes plus tard et quelqu’un d’autre entra.


  — Mais… Mais… Vous êtes…!


  Ces lunettes trop grandes, cet air entre deux âges, ce regard un peu bizarre : le docteur Rabbit était cette femme qu’il avait rencontrée si étrangement, deux fois en quarante-huit heures et par le plus grand des hasards !


  — Bonjour, Monsieur Flint. Je suis le docteur Rabbit. Jane Rabbit.


  — Je ne comprends plus rien ! Est-ce que je deviens fou ? Je… Je suis chez les fous, c’est ça ?


  — Pas du tout. Vous êtes dans le département des anomalies et troubles sexuels de l’hôpital Saint-John de NewYork. Et vous n’êtes pas fou. Je me souviens moi aussi que nous nous sommes heurtés il y a deuxjours tandis que je me promenais avec mon chien et que vous êtes monté dans le taxi dont je sortais hier en fin de journée.


  — Vous me suiviez ?…


  — Non. Pas consciemment, en tout cas.


  — Je ne comprends pas.


  — Disons que vous ou moi ou nous deux simultanément avons vécu ce que Jung appelle une expérience de synchronicité. Par deux fois.


  — Synchroni quoi ??


  — Synchronicité. Il s’agit de ces petits événements que le hasard sème dans notre vie et qui se coordonnent – semblent se coordonner – de telle sorte qu’ils font sens.


  Joe commençait à vraiment perdre ces moyens :


  — Mais qu’est-ce que vous me racontez ? Écoutez ! Si vous commenciez à m’expliquer vraiment ce qui se passe ?


  Le docteur Rabbit, d’un geste machinal, passa une main par-derrière son tailleur avant de s’asseoir dans le fauteuil à côté du lit de Joe. Elle ne portait pas de blouse d’hôpital, mais un simple chemisier bleu clair sous un cardigan de laine, dont elle défit un bouton comme pour se mettre à l’aise. Joe remarqua le soin apporté à ses mains lorsqu’elle les posa bien à plat sur son calepin sur ses genoux. Le silence qui régna dans la pièce tandis qu’elle s’installait l’apaisa quelque peu.


  — Je suis sexologue et psychanalyste. Vous avez fait, cette nuit au Sluggy Dog, une crise de priapisme aiguë. Pour le dire autrement, vous êtes resté en érection durant un temps extrêmement long, sans éjaculation. Une érection rigoureuse et puissante, une érection telle et si prolongée que la pression sanguine dans, globalement, le pénis, a fini par vous mettre en danger. D’où la douleur dont vous vous êtes plaint.


  Sans doute est-ce le ton neutre du docteur et le caractère clinique de sa description qui permirent à Joe de prendre distance par rapport à sa propre situation. Il était tout ouïe.


  — L’incapacité de vos partenaires sexuelles à mettre fin au phénomène et votre évanouissement les ont amenées à appeler les secours. Elles ont bien fait : nous sommes presque arrivés trop tard. Une fois sur place, une piqûre a permis de diminuer la pression et d’ainsi vous faire sortir de l’état de crise. Mon collègue a dû vous administrer une double dose ; c’est exceptionnel. Une ambulance vous a ensuite amené ici, on vous a donné un calmant et mis en observation. Voilà ce que moi je sais.


  — Et… je peux sortir, maintenant ?


  — Il me semble préférable que nous ayons une discussion avant cela.


  — Mais vous venez de tout m’expliquer !


  — Non. Tout reste à dire. La question est : pourquoi avez-vous eu une aussi formidable crise priaprismique ? Comment en êtes-vous arrivé là ?


  — Ah…


  Il était soudain las. Fallait-il vraiment qu’il explique toutes ses péripéties ?


  — Écoutez, c’est embarrassant, je… Ces derniers jours…


  Par où commencer ? Comment présenter les choses ?


  — Je vous ai dit que j’étais sexologue et psychanalyste, n’est-ce pas ? Croyez bien que j’ai déjà tout entendu. Je suis là pour vous aider.


  Plus que ces paroles, c’est sans doute le petit air encourageant qui flottait dans son regard et aux commissures de ses lèvres qui le décidèrent.


  — Bon, alors… Je dois vous parler de Ginger et de sa collègue barge, de Sandra, du Panama Club et de Carolyn, de l’Insomniac dreamer, de Carolyn encore et de Jackie, Samantha… sans oublier celles dont j’ignore le nom.


  Le docteur Rabbit ne fit aucun commentaire mais écrivit sur son calepin : « Serial Fucker ? Rapport au père ? »


  — Et d’abord, évidemment, je dois vous parler de Kathy.


  — Kathy ?


  — Oui, c’est ma compagne. Enfin, on se connaît depuis trop peu de temps pour que je puisse la présenter ainsi, mais « ma petite-amie », c’est un peu léger.


  Le docteur nota : « Joue sur les mots – chipote. Le pouce / la tutte jusqu’à quel âge ?Plutôt le pouce.»


  — Disons que votre relation est sérieuse, c’est ça ?


  — Oh oui ! Je suis très amoureux ! Très engagé ! Pourquoi ?


  — Eh bien… Attendez, vous avez cité, dans l’ordre, Ginger – et une collègue – puis Sandra puis…


  — Je sais, je sais, inutile de me répéter. C’est bien ça mon problème ! En fait, je crois que tout a commencé lorsque Kathy est partie. Au Texas, au mariage de sa meilleure amie.


  Sur le calepin : « Kathy – départ seule ? »


  — Vous n’avez pas été invité ?


  — Si mais, Dieu sait pourquoi, Kathy a souhaité passer d’abord chez ses parents, puis continuer seule le voyage en voiture. Elle a d’ailleurs eu quelques pépins, mais ça a l’air d’aller maintenant.


  « Voir troubles liées au pré-mariage (Gédéon) – Chocolat dose 8 (?) »


  — Quel rapport avec votre crise de cette nuit ?


  — Le rapport, c’est Ginger. Tout s’est enchaîné à partir de Ginger, de ses mains sur mon torse quand elle refit mon nœud de cravate, de sa démarche chaloupée dans les couloirs vers le bureau où j’avais rendez-vous pour signer le plus important contrat de ma carrière, de ce magnifique cul – excusez le mot – qu’elle balançait derrière elle comme un petit bouchon de canne à pêche et…


  — Péché ?


  Le stylo sur le calepin s’affola.


  — Péché, j’ai dit « péché »? J’ai pas dit « péché »!


  — Ah, j’ai cru entendre… Excusez-moi, reprenez, vous parliez des fesses de… Ginger.


  Le docteur Rabbit tira une flèche à partir de « rapport au père » et compléta : « Dieu – péché – Janysthène 125 mg » et « chocolat dose 9 ».


  — C’est ça : Ginger. Je m’emballe un peu mais c’est qu’avec le recul, je me dis que… Enfin bref, l’évènement déclencheur de toute cette histoire, c’est que je me suis mis à bander juste avant mon rendez-vous.


  — Et alors ? Il est aujourd’hui admis qu’au cours d’une seule journée, les hommes connaissent une excitation en moyenne toutes les…


  — Oui, oui, bien sûr, je sais bien qu’il est normal que je bande. Mais là, docteur, c’était énorme !


  « Fascination pour son érection – Quid d’Œdipe. » Ce mot-là entouré d’un double cercle.


  — C’est tout ?


  — Mais vous imaginez le problème ? Mon rendez-vous ! Il fallait que cela… cesse, d’une manière ou d’une autre. C’est pour ça que Ginger m’a entraîné dans un bureau vide et s’est mise… à me sucer. Mais ça n’a pas marché. Puis une dingue est arrivée, qui m’a frappé. Ça n’a pas mieux marché. Je me suis enfui, c’est à ce moment que je vous ai rencontrée la première fois. Vous étiez là dès le début, en fait…


  « Synchronicité – mon rôle ? »


  — Enfin voilà, je vous passe les détails, la suite n’a été qu’une succession de tentatives pour passer outre ce… cette espèce de blocage de mon sperme… Ce priapisme, comme vous dites. Sandra, c’était une ex : Rien. Le gogo-bar : rien. Le Sluggy Dog : toujours rien ! Pourtant…


  — Pourtant?…


  — Pourtant je bande, docteur ! Toute cette histoire m’excite encore rien qu’à vous la raconter !


  En notes : « Rien – le vide. Faire sortir / vider son sac .»


  — Ces trois derniers jours, docteur, j’ai rencontré des femmes, des femmes ! Splendides ! J’ai caressé, léché, farfouillé, pénétré, j’ai dominé, j’ai senti, j’ai regardé, j’ai tout vu, tout fait et finalement, quoi ? Rien ! Rien !


  Il s’énervait, il criait de plus en plus fort.


  — C’est quoi, mon problème ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai fait ! Rien ! J’ai rien fait ! Moi je veux jouir ! Jouir, vous entendez ! Jouir !


  Le docteur retint son souffle. C’était maintenant. Joe basculait, quelque chose basculait. La colère qui déformait les traits de son visage laissait place à un nouveau sentiment. Sa bouche s’affaissa soudain, ses sourcils se firent tombants, sa voix s’étrangla, il se cacha le visage dans les mains… et se mit à pleurer.


  — Jouir… Kathy… Kathy, qu’est-ce que je vais te dire ?


  Il s’écroula enfin sur son lit. De grosses larmes roulaient sur ses joues, lui trempaient le menton, qu’il n’essayait même pas d’essuyer, tandis que tout son corps subissait les secousses des sanglots.


  Le docteur Rabbit resta très calme. Elle savait maintenant comment faire. Comment permettre à cet homme de faire couler autre chose que des larmes. Dans un premier temps, elle tendit simplement un mouchoir à son patient et attendit que la crise passe.


  Elle apporta une conclusion à ses notes en utilisant non plus un stylo bleu mais un feutre rouge. Elle barra tout puis entoura, encadra à grands traits le nom « Kathy », qu’elle barra ensuite d’une croix ; enfin elle souligna deux fois « mon rôle ».


  Les larmes de Joe étaient taries. C’était fini.


  — Ça va mieux, Joe ?


  — Oui. Ça va.


  — Bon. Écoutez. Laissez-moi faire, je peux vous sortir de là.


  Tout en parlant elle se leva et, d’un geste souple, libéra son chignon. Une chevelure ample et soyeuse retomba sur ses épaules ; il sembla à Joe que son médecin avait perdu vingtans.


  Elle s’isola un moment dans la salle de bains. Joe entendit couler l’eau du robinet et se représenta nettement le savon moussant, le glissement emboîté des paumes et des doigts, le robinet que l’on ferme, la serviette chiffonnée… Pourquoi se lavait-elle les mains ?


  Lorsqu’elle revint, elle déposa ses grosses lunettes de myope sur la table de nuit. Joe avait désormais à ses côtés une femme bien différente.


  — Je vois clairement ce qu’il vous faut. Je vais vous masser les pieds.


  — Les pieds ?…


  — Parfaitement. Je suis sûre que Jung lui-même n’avait rien contre un peu de réflexologie.


  Joe était toujours couché. Elle se posta au bout du lit et le bascula de sorte que ses pieds soient relevés presque à hauteur de sa poitrine. Elle souffla dans ses mains puis les frotta l’une contre l’autre.


  — Détendez-vous. Si vous le voulez, fermez les yeux et surtout, respirez par le ventre. Vous comprenez ce que je veux dire ?


  Il sourit.


  — Oui, oui, Kathy fait un peu de yoga et je passe des heures à faire semblant de me relaxer avec elle.


  — Eh bien, merci à Kathy.


  Elle commença par le pied droit. Elle le souleva légèrement d’une main sous le talon tandis que de l’autre, elle le soutenait des quatre doigts sur le cou-de-pied, cela pour que le pouce puisse glisser avec douceur mais fermeté sur toute la plante.


  — Que vous êtes tendu… On va libérer tout ça. Inspirez… et expirez…


  Joe sentit son corps s’abandonner lentement. Comme s’il fondait sous les doigts.


  Durant un long moment, le massage n’eut d’autre fin que de parfaitement détendre Joe : les paumes effectuaient de réguliers mouvements circulaires de la base des orteils jusqu’au talon, puis remontaient dans un rythme identique. Elle s’occupa ensuite du pied gauche. Joe, les yeux clos, se sentit petit à petit comme couvé sous une douce couverture ; pour un peu, il se serait endormi. Qu’importe que ces mains s’en pren­nent à ses orteils, que ce poing s’enfonce étonnamment dans la plante de son pied, le fait est qu’il se sentait on ne peut plus relaxé.


  — Inspirez… et expirez. Bon, on peut maintenant résoudre les difficultés qui vous sont propres.


  Le massage prit une tournure différente. Le docteur Rabbit se concentra sur certaines zones spécifiques du pied.


  — Ce n’est rien moins que votre énergie vitale qui est bloquée. Jung a dit : « Quand le Surmoi domine le Ça en proportion telle que le Moi confond Saumon – pardon, Sous-moi – et Psyché, le patient voit son quota énergétique réduit à peau de chakra. » Ou « peau de chagrin »? Je ne sais plus. En tout cas, une réaction urgente s’impose.


  Sur ce, quelque part à la base de ses petits orteils, il sentit ses épaules libérées de leurs tensions.


  — Inspirez…


  Les pouces s’enfoncèrent en un endroit précis de la plante de chaque pied ; sa poitrine sembla n’avoir plus les mêmes dimensions, il pouvait la gonfler démesurément, quelle puissance !


  — … et expirez.


  Mais quelle était cette chaleur nouvelle qu’il ressentait ?


  — Voilà libéré votre plexus solaire. Évidemment, il ne fallait pas parler de chakras à Freud, mais Jung et ses disciples étaient très réceptifs aux sciences orientales. Un petit yogi par-ci, un petit tantra par-là… Inspirez…


  Qu’allait-il se passer, cette fois ? Elle enfonça tous ses doigts au beau milieu de la plante de l’un puis de l’autre pied.


  — … et expirez.


  C’était son ventre qui se réveillait. Comme faisait-elle pour trouver en lui toute cette énergie ? Il ne put garder les yeux fermés : son corps entier s’ouvrait !


  — Oui, ce n’est pas rien, n’est-ce pas ? Le deuxième chakra : le hara. Celui qui était le plus profondément bloqué chez vous. C’est le centre de notre énergie première. Selon moi, le centre de notre désir.


  Joe se permit d’intervenir :


  — Le désir ?…


  — Le désir, Joe. Votre désir, totalement concentré sur Kathy. Elle est présente dans toutes vos phrases. « Kathy est partie », « Kathy a des problèmes », « Que va dire Kathy ? », et patati, Kathy-cata…


  Elle lui triturait maintenant des zones du pied bien précises, qu’on aurait dit cachées dans la cheville, manifestement en connexion directe avec l’un – oh, que c’est bon ! – et l’autre – ça fait du bien ! – et cet autre encore – mmh ! – organes sexuels… Il mesurait l’effet complet du massage : sa verge était prête à se dresser aussi fièrement qu’avant mais sans les douleurs que cela engendrait la veille ni ce pincement culpabilisé dans les bourses.


  — Mais Joe, vous vous êtes détourné de votre nature première, la plus profonde, enfouie sous les couches supérieurs de votre Ça écrasé par un enrégimentement du Surmoi si puissant que votre Moi sexuel – à peine libidineux–n’est plus que l’ombre d’une poussière de Moi ! Parce que par ailleurs, ou plutôt en sus d’être le compagnon de Kathy, ou plutôt avant de l’être, essentiellement, c’est-à-dire par essence, par vos origines et jusqu’à votre fin, qui êtes-vous, Joe ?


  Il était distrait par ses sensations nouvelles et la question était particulièrement nébuleuse, mais il tenta d’y répondre avec la plus grande sincérité :


  — Euh… Je suis Joe ?…


  — Vous êtes un homme, Joe. Avant toute chose, un homme. Un bel homme avec des pulsions d’homme dirigées vers les femmes qui vous entourent, qui sont naturellement, animalement autant de compagnes sexuelles. Vous avez en vous, Joe, vous comme tous les êtres humains de votre sexe, ce désir, cette envie de foutre ! Inspirez, Joe, inspirez !


  Dans le même temps, elle eut ce petit mouvement de l’index à cet endroit de son pied dont il ignorait lui-même l’existence, elle eut ce doigté sur cette zone secrète qui lui procura une sensation, une sensation…! C’était un picotement qui venait de loin dedans le rectum, lui remontait le périnée, revitalisait les testicules, fourmillait le long de la verge, chatouillait finalement le gland ! C’était si… si intense, si nouveau ! C’était magique !


  — Et voilà votre kundalini ouverte à tous vents. Comme le disait William Fitzgerald : « Un bon petit coup d’auriculaire dans l’intérieur de la cheville, ça fait toujours du bien ! » Il ne serait pas peu fier de mon travail.


  Joe se sentait totalement débordé par son nouveau corps. Il était à la merci complète du docteur Rabbit – pour le meilleur, assurément.


  Elle caressa une dernière fois la plante des pieds, un bref contact, comme un au revoir, et recula d’un pas.


  — C’est fini. Passons dès lors aux choses sérieuses.


  Et sans autre forme de préambule, elle se déshabilla.


  — Do… Docteur !


  — Quoi, je ne suis pas à votre goût ?


  Ses hanches, ses épaules larges marquaient bien sûr son âge, mais la générosité et la rondeur de sa poitrine, la fermeté de son fessier, le fuselage intact de ses cuisses en faisaient une cougar de choix. Et ses cheveux qu’elle ébouriffait lui donnaient un air sauvage très prometteur.


  — Mais si, bien sûr, docteur, mais vous êtes… docteur !


  — Précisément. Et je vais vous soigner. Laissez-moi faire.


  Comme pour se faire reconnaître par le corps de Joe, elle l’aborda en posant une main sur son pied droit. Mais elle remonta bien vite le long de la jambe. La cheville, le mollet… Cette main n’était pas seule à monter. Le genou… Au-delà de ses réticences de principe, au-delà des mauvaises expériences des derniers jours, Joe sentait que oui, le traitement réflexologique avait agi. La cuisse… Oui, voilà, son corps était prêt, son désir se dressait : lorsque la femme passa sous le vêtement d’hôpital de Joe, lorsqu’elle se glissa entre ses cuisses, caressa ses bourses, enfin son phallus, celui-ci était déjà, oui, ça y était !, rigoureusement turgescent. Et la main se fit masturbante.


  — Eh bien, si je ne me trompe, vous n’aviez pas menti : vous semblez bien membré ! Voyons ça…


  Elle releva le vêtement comme on découvre un trésor. Un sourire illumina son visage.


  — Oh ! De fait !


  Il sembla à Joe que le caractère quelque peu clinique qu’elle avait donné à son branle dans un premier temps – un rythme saccadé, un toucher trop sec– s’adoucissait graduellement, que la main sur son sexe prenait plaisir à l’exercice. Si lui-même était désormais prêt à tout pour assouvir son désir de jouir, il ignorait jusqu’où elle comptait aller. Elle ne fut pas longue à l’éclairer :


  — C’est Lacan qui disait : « Un thérapeute doit se donner corps et âme au rétablissement de son patient. C’est une question de déontologie. » Je n’ai jamais été aussi convaincue qu’aujourd’hui qu’il avait bien raison.


  Dans le même temps, elle se mit à se chipoter le sexe du bout d’un doigt ; Joe monta encore d’un palier dans l’excitation.


  — Mmh… Vous sentez comme ça vient, Joe ?


  Elle se branlait un peu plus vite, Joe remarqua les épanchements liquides qui lui maculaient maintenant les doigts.


  — Allez, je plonge !


  Elle descendit de toute sa bouche sur son sexe et l’engouffra. Après une brève succion :


  — Aaah… Comme dit Dalta : « Parfaite ! »


  D’abord Joe se contenta de se laisser faire. Il dégageait seulement d’une caresse la chevelure de cette femme qui lui rendait les honneurs afin de mieux admirer sa bouche descendre sur son sexe, ses joues creusées, sa main en activité sur ses testicules. Ensuite il voulut être moins passif. Il voulait toucher cette femme, la sentir, la tenir contre lui. Aussi lui prit-elle l’épaule et l’attira-t-il à lui. Il pouvait ainsi mieux la voir et lui caresser le dos, le cul, le con. Il aimait surtout cette rondeur à la naissance de la cuisse, cette cavité renfermant les sources des plaisirs – à donner, à recevoir. Le médecin continua un moment à lui administrer sa fellation en se laissant caresser le sexe, mais bien vite elle monta accroupie sur le lit, les genoux encadrant ses épaules, le cul perché ouvert à son regard, à ses caresses. Joe répondit bien entendu à l’invitation : il joua des mains sur les fesses, les cuisses, le pubis, et principalement de la langue sur la vulve.


  — Mmmh ! Oh, Joe, comme vous y allez ! Que c’est bon ! Oui, oui, là, juste là ! « Encore », pour citer…


  D’une main il bascula sa tête sur son sexe : il en avait marre des citations. Elle engorgea rageusement.


  Si le con du docteur Rabbit n’avait pas la finesse de celui, ramassé, timide, d’une jeune fille en fleur, il exprimait un épanouissement que Joe goûtait dans un plaisir sincère. Il en allait de même de son ample cul, qu’il pétrissait avec gourmandise, cela toujours léchant la naissance de la commissure supérieure des lèvres, écrin d’un clitoris lourd d’envies.


  — Mmmh ! Ah, ooooh !, disait l’autre bouche.


  Il se présenta ensuite à l’autre orifice, excitant la chair rouge d’un gros pouce tambourin. Il se montra réceptif, aussi Joe poussa-t-il plus loin le jeu : il introduisit dans ce trou de cul un index préalablement mouillé des épanchements conesques – avec bien sûr toute la délicatesse d’usage. Un autre doigt fourrageant toujours l’entrée plus « officielle » et sa langue œuvrant toujours sur le bouton clitoridien, la femme cougar jouissait en orchestre de tous les trous :


  — Ghhh ! Allez-y, allez-y, continuez ! Maintenez, maintenez, oui, oui, j’arriiiive !


  Joe soutint le rythme et le médecin alla cueillir son premier orgasme.


  — Uh uh, uuuuuuuuuh !


  Une cambrure, un dernier cri haut perché – Joe, malgré l’intensité du moment, se demanda si un membre du personnel de l’hôpital ne ferait pas irruption dans la chambre – et le docteur Rabbit revint. Elle se redressa, ne branlant plus Joe que de la main :


  — Vous pourrez me faire grimper au ciel autant de fois que possible, il n’empêche que vous ne sortirez pas d’ici avant d’avoir joui, Joe, est-ce bien clair ?


  — Je n’attends que ça, docteur ! Vous ne me trouvez pas assez coopérant ?


  — Oh si ! Essayons un autre traitement.


  Elle se retourna et s’assit sur ses cuisses, les pieds glissés sous ses épaules.


  — D’abord on présente les armes…


  Elle se frottait la vulve de sa bite.


  — … puis on bataille !


  Elle se l’enfonça dans le con.


  — Oh que c’est bon ! Je la sens qui me titille le Ça, c’est délicieux !


  Elle allait-venait d’avant en arrière face à lui qui, redressé sur les coudes, profitait en plein de la vue de ses seins lourds, aux mamelons dressés, se balançant avec elle. Dans un jeu du bassin endiablé, son ventre dansait par-dessus leurs sexes emboîtés, elle gémissait son plaisir en cascade.


  Joe prit l’initiative : il se redressa complètement sur le lit, prit son médecin par les hanches, la colla à lui puis la fit se coucher en même temps qu’il s’asseyait, les jambes ramenées sous lui. Cela sans déconner. Il bascula alors la jambe droite de sa partenaire sur le côté et plaqua la gauche sur son torse. C’était lui maintenant qui maîtrisait la situation. Et de fait, bien vite, tout en lui mordillant doucement les orteils, il imposa son rythme à lui, implacable et généreux, au pilonnage du con. Elle exhulta.


  — Mmmh… Vous êtes puissant, Joe, si puissant ! Osez vous épanouir, prenez votre place, ouvrez vos ailes de géant et envolez-vous ! Foutez-moi, baisez-moi, j’adore ça, mais n’oubliez pas que je vous attends ! Libérez votre Moi du Surmoi grâce au… Mais… Oui…


  Il donnait un rythme toujours plus furieux à leurs ébats.


  — Oui, oui, ouiiiii !


  Elle orgasma une seconde fois.


  — Joe, vous commencez à m’énerver ! Deux pour moi et rien pour vous : vous exagérez ! Je ne suis heureusement pas à cours de techniques thérapeutiques. Essayons ceci…


  Elle se dégagea de l’emprise, quitta même le lit, s’accroupit devant le fauteuil et se retourna tant et si bien qu’elle finit sur le dos, le cul dressé, les jambes pleinement ouvertes.


  — Bourrez-moi, Joe !


  Il vint la pénétrer par le haut en jouant des cuisses comme de puissants ressorts. Il sentait ses bourses venir saluer ses fesses chaque fois qu’il enconnait à fond.


  — Encore, encore !


  Il pouvait voir son sexe pénétrer les chairs humides, et la femme couchée entre ses jambes se caresser et crier tout son soûl, il pouvait mesurer toute sa virilité ; il la prit par les hanches et s’enfonça plus loin, plus fort, oui, il était l’Homme, l’Homme, et il baisait la Femme, il la foutait, la dominait, fouillait en elle sans entrave à la recherche de son propre plaisir !


  Sous ses assauts le médecin éructait – uh, uh, uh.


  Oui il était Joe, Joe le magnifique, le sauvage, le fougueux, et sous lui cette femme répandait ses orgasmes liquides, oui c’était bon, oui il aimait ça !


  — Voilà, voilà, je vous sens, cette fois, vous êtes là, vous êtes prêt ! À mon avis, encore un changement et…


  Elle se releva et s’installa accroupie sur le fauteuil, les tibias sur les accoudoirs, basculée en avant c’est-à-dire le cul bien dressé derrière elle.


  — Prenez-nous, Joe : prenez-moi, et dedans moi prenez votre plaisir !


  D’où vint soudain qu’il eut envie de la fesser ? Il claqua une large paume sur sa lune – elle cria. Il s’accroupit alors et vint lécher d’une large langue les chairs délicates qui tout à lui s’offraient. Il aurait voulu comme montrer les dents ; sans doute, à défaut, mordit-il la naissance d’une cuisse. Il remonta la raie des fesses, s’attarda sur la fleur d’anus. Oui, il pouvait aussi pénétrer là, oui, tout était possible : il était le maître et faisait ce qu’il voulait. Il se sentait n’être plus vraiment lui-même. C’était comme s’il avait une proie à sa merci et qu’il allait la manger.


  Il n’alla bien sûr pas jusque-là. Il se releva, prit le médecin par les hanches, dirigea droit son phallus dans son con et pénétra. Sans égard, sans douceur même : pas d’entrée délicate, d’avancée graduelle, de grande plongée retardée. Non, cette fois, Joe défonçait en toute sauvagerie. Il bourrait. Il était un primate, un gorille ou un orang-outan, une bête, un pur instinct. Bien sûr, qu’il voyait la courbe magnifique de sa partenaire, et ce creusement des reins épanouis en fossettes ; bien sûr qu’il profitait de la douceur des seins qu’il pelotait presque violemment en même temps qu’il foutait ; bien sûr qu’il voyait le regard soumis, presque apeuré que le docteur Rabbit lui lançait par-dessus son épaule, qu’il entendit ses petits cris d’animal. Mais cela n’avait pas d’importance, cela faisait partie du décor, de l’arrière-scène. Désormais il baisait, il fourrait, il tringlait, il se perdait dans le rythme du défoncement, dans sa puissance, dans ses douces moiteurs, dans cette femme qui toujours gémissait, car oui il était l’Homme, il prenait son plaisir dans ce cul, par sa queue, il prenait le plaisir et le donnait, oui, il allait, revenait, rentrait et revenait encore, il venait, oui, il venait, venait, ah, ah ! Voilà Joe, oui, il était là, là, là :


  — Laaaaaaaaaaargh !


  À ce moment précis le docteur Rabbit glissa une main entre ses cuisses et vint titiller sa prostate, et cela décupla le plaisir de Joe à se répandre dans son sexe en une épaisse, une intense, une immense décharge de… Mais qu’était-ce exactement ? L’eau d’un torrent, le feu d’un volcan ? Ce n’était pas du simple sperme, non assurément : c’était toute la vie, la vie belle et dégoulinante qu’avait enfin libérée Joe.


  — Vous êtes guéri.


  Joe reprit souffle. Le docteur Rabbit alla se laver à la salle de bain. Lorsqu’elle revint dix minutes plus tard, son patient n’avait pas bougé. Il regardait les arbres illuminés de soleil, il regardait en fait sans voir : voyageant au cœur de lui-même, il reconstruisait son identité.


  — Tenez, prenez ceci, vous en mettez partout.


  Elle lui tendit une lingette humide ; il se lava le sexe et le haut des cuisses. Il regretta qu’elle n’accomplisse pas cette tâche elle-même car il sentait en lui des retours d’ardeur qui n’attendaient qu’un prétexte pour s’exprimer.


  — Alors je suis guéri ? Nul besoin de… confirmer le diagnostic ?


  Elle le regarda en souriant :


  — Tatata… Il ne faut pas abuser des bonnes médecines. Pas avec son médecin, en tout cas. Vous êtes guéri.


  Il dut donc se contenter, en guise d’ultime plaisir, de la contempler se rhabiller. Le slip remontant haut sur les hanches, le galbe de la poitrine dans le soutien-gorge, la jupe, le chemisier trop sage, le cardigan hors mode, le chignon… Lorsqu’elle mit ses lunettes, elle redevint définitivement cette femme étrange entre deux âges que Joe avait rencontrée dans les rues de NewYork.


  — Ma journée est loin d’être finie, j’ai bien d’autres patients à voir aujourd’hui. Prenez votre temps, lavez-vous, je vais vous faire apporter un déjeuner et des vêtements. Avant de quitter l’hôpital, passez au secrétariat pour régler la paperasse.


  Elle lui tendit une main cordiale. Refusant cet au revoir par trop professionnel, Joe se mit debout et prit son beau médecin dans les bras. Il était beaucoup plus grand qu’elle mais il parvint à passer ses bras sous ses épaules, à basculer son visage sur sa gorge et à la serrer contre lui.


  — Merci.


  C’était plein de tendresse et d’intimité.


  — Oh, Joe…


  Elle resta les bras ballants, recevant ses marques d’émotions sans savoir y répondre. Elle se permit finalement une caresse maladroite dans les cheveux.


  Il se dégagea alors, se redressa et posa ses mains sur ses bras comme pour la garder à lui encore un instant.


  — Au revoir, docteur.


  Et il lui tendit la main. Elle put ainsi, d’une poignée énergique, imposer la distance nécessaire à ce qu’elle parte sereine, à ce qu’elle étouffe les larmes qui déjà bordaient ses paupières.


  — Au revoir, Joe.


  — Et… Pour Kathy ?


  — Oh, je suis sans inquiétude. Elle et vous saurez trouver les mots. Ou les gestes. Vous êtes un homme, Joe ! Et elle une femme. Soyez heureux !


  Elle partit sur ces mots. Joe s’assit un moment, puis il alla à la salle de bains. Il prit une douche très chaude et exagérément longue, durant laquelle il prit bien garde de ne penser à rien, à seulement profiter de cette pluie bienfaisante qui le lavait. Sentir sur lui, laisser entrer en lui, le pouvoir de l’instant présent…


  Il trouva à côté de son lit les vêtements et le petit-déjeuner annoncés. Il s’habilla en mangeant. Sans doute lui avait-on fourni des vêtements oubliés ou perdus par d’autres patients : ils étaient propres – repassés, mêmes –, mais leur style et leur taille étaient totalement disparates. Il dut mettre un slip trop large, des chaussettes dépareillées, un pantalon de training trop long et une chemise blanche immaculée, du meilleur ton dans un bureau ou un mariage mais en désaccord complet avec ses baskets jaunes. Cela l’amusa plutôt – et qu’importe le regard interloqué du personnel hospitalier.


  Il signa tous les papiers qu’on lui soumit au secrétariat et quitta l’hôpital Saint-John sans regret. Guéri ! Il était guéri !


  Une fois chez lui, il se changea puis prépara son voyage. Le mariage de Candy avait lieu à Bornbitch le lendemain matin. Il consulta sa montre : trop tard pour le vol de 14 heures. Ayant organisé le voyage de Kathy quelques jours plus tôt, il se souvenait bien des horaires de vols. Sauf erreur, le prochain avion pour Dallas partait vers 21 heures. Parfait. Il dormirait dans l’avion. Il rassembla ses affaires, fit sa valise. Il se coucha ensuite sur son lit – juste un moment, le temps d’une pause…


  À son réveil, le soleil se couchait. Les rues de NewYork se drapaient d’ombres tandis que les sommets des buildings irradiaient d’oranges et de roses criards. 22heures, indiquait cette fois sa montre. L’avion pour Dallas volait sans doute au-dessus de l’Arkansas… Joe refusa de s’inquiéter de quelque manière que ce soit. Cette situation était la suite logique de ce qu’il avait vécu et, à ce titre, il ne pouvait la regretter sans en même temps nier la valeur des soins prodigués par le docteur Rabbit. Donc, non, il n’était pas en retard sur son histoire, ni même en décalage. D’ailleurs, rien n’était perdu. Il pouvait encore arriver à temps au mariage : le premier vol était à 4heures du matin. Il ne passerait pas la nuit à Bornbitch, voilà tout. Il voulut annoncer ce changement d’organisation à Kathy afin qu’elle ne s’inquiète pas ; hélas, elle ne décrocha pas son téléphone portable. Il lui laissa un message aimant et rassurant puis contacta Candy. Elle ne décrocha pas non plus ; il lui laissa un message également. Tant pis.


  Il mangea un morceau, fit la vaisselle, s’assura qu’il pouvait quitter l’appartement en toute sécurité, retourna dans la chambre prendre sa valise, enfin quitta son domicile.


  Dans la rue, il héla un taxi.


  — Bonsoir. J.F.K., s’il vous plaît.


  À nouveau, Joe traversait sa ville dans la nuit. À nouveau, il pensait à ce qu’il dirait à Kathy. Il ignorait s’il lui expliquerait quoi que ce soit de ses aventures, mais il était désormais serein.


  Il arriva beaucoup trop tôt à l’aéroport. Il acheta un billet électronique, passa les contrôles et se rendit de suite à la porte d’embarquement pour le vol NewYork- Dallas de 4h13. Quelques rares voyageurs en transit traînaient dans les couloirs, les halls ; il s’assit sur une banquette de vingt places toutes inoccupées. Il se refusa le grignotage de cacahuètes, d’une barre chocolatée ou de quelques pages d’un magazine. Il voulait affronter l’ennui de face, laisser au vide toute la place qui, en cette fin de nuit, lui revenait. Il avait vu bien sûr le distributeur de canettes, et celui de journaux à côté. Et cette femme au fond de la salle qui faisait semblant de lire alors qu’elle passait le plus clair de son temps à tenter d’accrocher son regard. Mais non. Il voulait retrouver Kathy gorgé d’appétits intacts.


  3h20. La solitude de Joe était maintenant accompagnée de celles d’une trentaine d’autres voyageurs. On sentait le départ proche. Cinq minutes plus tard, deux hôtesses arrivèrent pour préparer l’embarquement. Elles ouvrirent les portes, on annonça le vol au micro, les passagers se pressèrent pour donner leur billet puis prendre place dans l’appareil. Joe trompa encore son attente en se levant lentement, salua l’hôtesse qui prit son billet, entra dans l’avion et s’installa dans le siège qui lui était attribué. Il fallut encore attendre une quarantaine de minutes avant que l’avion décolle. Dans le ciel, le ronronnement continu des moteurs eut tôt fait de l’endormir ; il ne se réveilla qu’à l’atterrissage.


  L’avion heurta le tarmac tandis que le soleil se levait sur Dallas. Joe était de plus en plus impatient de revoir Kathy, comme si la retrouver bientôt rendait son absence moins supportable. Il savait pourtant que Bornbitch était enfoncé loin dans le pays, qu’un ou deux déserts les séparaient encore. Il trouva un car pour Austin, qui le fit traverser les étendues arides sans qu’il en ressentît la réalité : l’air climatisé annulait la chaleur, le macadam ouvrait dans le sable et les pierres une voie aussi lisse qu’un ciel sans nuage.


  Les rayons du soleil l’assaillirent implacablement lorsqu’il descendit du car. Il jeta un coup d’œil à l’horloge du parking : 10h02. Allait-il arriver à temps au mariage de Candy ? Il se dépêcha de trouver un taxi. Les deux premiers qu’il interpella refusèrent de quitter la ville, le troisième accepta la course – pour un prix qu’il trouva exagéré, et ce d’autant que le véhicule était en assez mauvais état.


  La chaleur n’était pas moins intense dans le désert que dans la ville. Joe eut beau expliquer que l’utilisation efficace de la climatisation exigeait que l’on ferme les fenêtres, le chauffeur, dont l’anglais était manifestement plutôt rudimentaire, s’évertuait à rouler toutes vitres descendues. La radio crachait une musique mexicaine sauvage, Joe ne fut pas long à laisser tomber toute explication, toute récrimination : son espagnol était trop pauvre et il était fatigué. Il se contenta finalement d’espérer arriver à Bornbitch au plus tôt.


  À 10h35, enfin, il arriva dans la petite bourgade. Tant pis pour l’hôtel, il n’avait pas le temps d’y aller. Il fit s’arrêter le taxi au parvis de l’église. Les premiers invités discutaient sur les marches. Par chance, il ne connaissait personne ; il rentra dans l’église. Elle était presque déserte. À droite de l’autel, un batteur installait son instrument, un violoniste accordait le sien. Joe ne prit pas le temps de s’étonner de la bizarrerie de cette association, il apostropha de suite le prêtre, qui, tout endimanché dans sa chasuble, installait lui aussi son matériel.


  — Bonjour mon Père, je…


  — Bonjour.


  — Bonjour. Je m’appelle Joe Flint, je suis un invité au mariage.


  — En quoi puis-je vous être utile, mon fils ?


  — Je suis très en retard – un problème d’avion – et je n’ai pas pu passer par mon hôtel. Puis-je me changer dans la sacristie et y laisser mon bagage ?


  — Mais bien entendu ! Venez, je vais vous conduire. Il y a même un petit lavabo ; j’y fais moi-même un brin de toilette à l’occasion.


  L’homme d’Église lui ouvrit le chemin. Joe com­mença à se dévêtir à peine arrivé dans la pièce, ce qui fit quelque peu fuir son hôte :


  — Je vous laisse, j’ai encore quelques préparations…


  — Un grand merci !


  Joe se lava comme il put puis s’habilla de son complet veston. Un grand miroir était appuyé contre un mur. Il en profita pour ajuster sa cravate. Cela le ramena bien entendu au début de ses aventures sexuelles trois jours auparavant, mais il se refusa à y voir un mauvais présage, il s’amusa plutôt à imaginer le prêtre devant son miroir en train de répéter ses sermons dans tous ses effets de manches.


  11heures. Il était prêt. Il mit ses affaires dans un coin de la pièce et alla rejoindre les invités sur le parvis. Leur groupe était maintenant beaucoup plus conséquent, il ne manquait sans doute personne hormis, bien entendu, la future mariée. Joe repéra rapidement l’heureux élu, entouré de ses amis proches.


  — T’aurais vu ça, Sydney, il en tenait une sérieuse…


  — La meilleure, c’est quand il a essayé de faire boire cette bière au cheval de Kevin !


  — Ah ah ah !


  — Ah ah ah !


  Probablement un souvenir de l’enterrement de vie de garçon. Il chercha Cathy, en vain.


  Une voiture rouge étincelante apparut soudain sous le soleil clinquant, Joe comprit que c’était Candy qui arrivait car, de suite, les amis de l’époux s’empressèrent de le pousser à l’intérieur de l’église afin qu’il ne la voit pas avant qu’elle s’avance vers l’autel. De fait, Candy sortit bientôt du véhicule et avec elle, par l’autre portière, sa témoin : Kathy ! Enfin Kathy était là !


  Qu’elle était belle ! Non qu’il l’eût oublié, mais sa présence même, son apparition en robe et maquillage impeccable ravivait pour lui l’intensité de ses charmes : qu’elle était belle ! Il en resta comme stupéfait, c’est donc elle qui lui sauta au cou.


  — Joe ! Oh, Joe…


  S’il n’avait été lui-même très ému, il se serait sans doute étonné de l’excès d’émotions qu’elle exprimait. Mais la revoir, la revoir !, dans un amour intact, après les mésaventures qu’il avait vécues en son absence, la revoir enfin !, occupait tout son cœur et tout son esprit. Il balbutiait presque :


  — Ma Kathy… Tu es superbe ! Ça va ? Je suis si content de… Ça va, tu as fait bon voyage ?


  — Oui mais toi, comment se fait-il que…


  N’entendait-il pas qu’elle ne finissait pas ses phrases ? Non. Il la dévorait des yeux. C’est à peine s’il entendait ce qu’elle lui racontait tant son cœur battait, tant son rire et ses yeux pétillaient jusqu’au plus profond de son âme : Kathy, son aimée, était là !


  Ils n’eurent pas beaucoup de temps pour se parler car déjà la foule pénétrait dans l’église, déjà le cortège se formait. Candy était au bras de son frère adoptif, qui remplaçait leur père, mort comme leur mère depuis de longues années. Frère et sœur, émus, se tenaient étroitement. Kathy et Joe se rangèrent juste derrière le couple et, à une distance respectueuse, s’avancèrent eux aussi vers l’autel.


  Dans l’église, dans la pénombre transpercée de lumières rose, jaune, mauve s’écoulant des vitraux, les invités avaient pris place. On avait allumé les cierges des chapelles ; cela ajoutait encore à l’ambiance conviviale qui régnait dans l’espace religieux. Le cortège avançait sous les mesures d’une fugue de Bach parfaitement de circonstance mais dont l’interprétation, par une batterie et un violon, ruinait l’effet. Joe, comme une heure auparavant, n’accorda aucune attention à ces instruments.


  Globalement, il fut d’ailleurs peu attentif au début de la cérémonie, sinon lors des moments forts et spécialement saisissants : l’arrivée de la mariée à l’autel, l’introduction du prêtre, un sermon, l’intervention du frère du marié… En fait, il était tout à sa Kathy. Il ne cessait de la regarder, à la manière d’un adolescent obnubilé par son premier flirt. Il la contemplait sans la voir vraiment – ainsi, il ne se rendait nullement compte de la parfaite niaiserie du sourire plaqué sur son visage, ni de la façon excessive qu’elle avait de s’accrocher à lui des deux mains. Car cette séparation de quelques jours, et ce qu’il avait vécu, confirmait dans une formidable intensité combien, combien il aimait Kathy. Comme il la tenait contre lui, comme il la trouvait belle ! Comment avait-il pu embrasser d’autres bouches, faire jouir d’autres femmes ?


  Elle quitta soudain ses bras : en tant que témoin, elle devait prendre la parole. Elle prit place devant le micro et sortit le texte qu’elle avait préparé.


  — Nous sommes aujourd’hui réunis pour célébrer l’union d’un homme et d’une femme qui s’aiment du plus profond de leur âme, de leur être. Candy, toi qui…


  Un homme, une femme… Joe se rappela les propos du docteur Rabbit. « Vous êtes un homme, Joe. Avant toute chose, un homme. Un bel homme avec de belles pulsions d’homme dirigées vers les femmes qui vous entourent, qui sont animalement autant de compagnes sexuelles. Vous avez cela en vous, ce désir, cette envie de foutre ! » Ou quelque chose comme ça. C’était cette part sauvage qu’il avait bloquée en lui, dans le but de rester strictement fidèle à Kathy. Il comprenait maintenant ce que le médecin voulait dire : aimer une femme n’est pas nier son désir pour les autres, mais singulariser ce désir universel dans son corps à elle. C’est aimer toutes les femmes à travers elle. Voilà ce qu’il devait apprendre de cette histoire, voilà l’énergie nouvelle avec laquelle il devait retrouver Kathy. Mais comment ?


  Soudain Kathy cessa de parler et tout le monde applaudit. Le discours était fini. Candy pleurait à chaudes larmes, Kathy inclina légèrement la tête une fois, deuxfois, comme pour saluer, puis quitta l’autel.


  C’est en la regardant revenir auprès de lui qu’il crut remarquer, parmi les invités… Oui, ces visages ne lui étaient pas inconnus… N’était-ce pas… Ces femmes n’étaient-elles pas au Sluggy Dog ? Et cet homme, deux rangées devant ?… Habillés, il ne les reconnaissait évidemment pas avec certitude mais oui, vraiment il semblait bien qu’il y avait là certains partouzeurs… Par quel hasard incroyable ces gens connaissaient-ils Candy ?


  Cela troubla sérieusement son obnubilation pour Kathy durant la suite de la cérémonie.


  — ElvisGeorgeLington, voulez-vous prendre pour épouse CandyElisabeth Peterson ici présente ?


  — Oui, je le veux.


  Le marié avait parlé d’une voix ferme, comme pour écraser le chevrotement de son émotion.


  — CandyElisabethPeterson, voulez-vous prendre pour époux ElvisGeorge Lington, ici présent ?


  Candy marqua un moment de pause, puis se tourna tout à trac vers Elvis :


  — Oui, oh ça oui, je le veux !…


  — Je vous déclare mari et femme ! Vous pouvez embrasser la mariée !


  Ce fut ladite mariée qui se lança au cou de son époux. La foule d’invités applaudit l’élan amoureux avec lequel elle embrassait Elvis à perdre haleine. Puis les mains se turent, mais… Candy embrassait toujours son mari. Et le baiser se faisait plus sauvage : on vit bientôt les langues s’enlacer, et les visages s’encastrer l’un en l’autre dans de forts déboîtements de mâchoires… Le doux et amoureux baiser devenait… torride…


  — Euh… Vous pouvez arrêter d’embrasser la mariée…


  L’intervention du curé resta sans résultat : Elvis et Candy poursuivaient rageusement. Il sembla même que la main de l’époux se perdait dans la robe de l’épouse… Ou mal à l’aise ou amusés, ou pudiques ou… légèrement émoustillés, les invités restaient cois. Certains couples, peut-être par imitation, se lançaient des œillades amoureuses et s’embrassaient eux aussi quelque peu tendrement. Ainsi, Kathy et Joe. Le curé crut bon d’intervenir à nouveau :


  — Vous… Vous pouvez cesser d’embrasser le marié ?…


  Mais rien ne paraissait pouvoir arrêter la fougue du baiser. Petit à petit, tel un ouragan, plus ce baiser perdurait plus il trouvait force et puissance, et encore et encore, au point qu’il fut graduellement clairement visible aux yeux de toute l’assemblée qu’il y avait là, dans cet élan des bouches des mariés, une fantastique pulsion, une incroyable envie, un besoin irrépressible… de sexe. Du sexe, dans une église ! Dans une église !


  — Bon, écoutez, ça suffit ! Maintenant ça suffit !


  Rien n’y fit. Au contraire, face à l’autel, l’ouragan se propagea parmi les invités : certains s’embrassaient toujours, et moins gentiment, d’autres s’y lançaient à gorges déployées, et l’on vit plus d’une main trousser plus d’une robe. Joe, tout en embrassant Kathy, aperçut même une invitée s’emboucher à un homme tandis que d’une main elle caressait le tissu de l’entrejambe d’un autre–et ce qui se trouvait dessous. Le curé ne s’y trompa pas : les gens dans son église allaient bientôt se comporter comme dans un lupanar.


  — Dehors ! Dehors ! Allez faire ça dehors !


  C’est à ce moment que furent posés les gestes décisifs. Par Candy. Elle s’agenouilla aux pieds de son mari et sortit son membre hors de son pantalon. C’était un long vit bandé comme un arc et gros comme un maillet. Les mains ainsi chargées, et déjà besogneuses, elle remit le curé à sa place :


  — Pourquoi dehors ? N’est-ce pas ici un temple de l’amour ? Cette fois, ce le sera vraiment, voilà tout ! Et puis, laissez tomber vos airs de pucelle communiante, je suis certaine qu’en fait…


  Elle alla d’une main constater l’état de son sexe sous la chasuble, et trouva confirmation de ce qu’elle en pensait :


  — … vous bandez, Monsieur le curé ! Vous bandez comme un âne, vous bandez comme un bon diable ! Venez donc là que j’en fasse mon affaire…


  Elle releva haut la chasuble, mit bas le caleçon du curé et avala son vit. L’homme de Dieu, pétrifié, en resta muet d’outrage et de plaisir. Sous l’émotion, il s’assit en tombant sur les marches de l’autel. Comment réagit l’assistance ? D’autant que Candy ne s’arrêta pas là : maintenant penchée en fellation sur la bite du curé, elle retroussa sa robe de mariée, et sans égard pour les regards de tous sur les belles dentelles qu’elle portait par-dessous, dégorgeant un instant le vit, elle s’adressa ainsi à son époux :


  — Prends-moi, mon amour…


  Il aurait été difficile pour Elvis de résister à l’invitation du magnifique cul qui, devant lui, lui offrait ses rondeurs. Il l’embrocha.


  Mais comment réagit l’assistance ? Les invités qui avaient dès avant emboîté le pas des mariés vers l’amour débridé avaient fait des émules. Des femmes entreprenaient leur partenaire, soit en s’entortillant sur leur corps, soit en bouche-à-bouche, soit de suite en attaquant l’entrejambe. Certaines déjà suçaient leur sexe goulûment. Quant aux hommes, ils ne se montrèrent pas moins débauchés que les femmes, dressant leurs mâts, entrant en lice, donnant l’assaut aux belles enrobées consentantes ou forçant de leurs caresses, de leurs baisers, les belles plus mijaurées. Il faut dire que la scène à admirer au pied de l’autel était particulièrement entraînante : tous les trois dans leur costume d’apparat, Candy se faisait prendre par-derrière par Elvis en même temps que, grognant son plaisir, elle astiquait la bougie du curé, qui, peu habitué à la chose, restait figé dans une figure de gargouille. Ainsi, dans un désordre baroque de chairs et de tissus, de dentelles, les coups de butoir du marié dans le con de l’épouse faisait s’enfoncer celle-ci sur le membre bandé de l’homme d’Église, la femme allant donc d’un sexe à l’autre, jouissante, dans un mouvement perpétuel.


  Parmi les invités, rares étaient les derniers indécis. On voyait ces quelques-là sans contenance, ils ne savaient où se mettre ; les femmes rougissaient, les hommes cachaient leur bandaison… Très vite, ces étonnants irréductibles furent emportés dans la tornade de lubricité : soit ils s’accouplaient deux par deux–par désir ou pour faire comme tout le monde–soit un couple les intégrait à leurs plaisirs, faisant un trio d’un duo.


  De son côté, Joe n’était pas en reste. Déjà, l’interminable baiser des mariés avait été prétexte à ce qu’il puisse plus pleinement exprimer son amour à Kathy. Ensuite, lorsque l’ambiance de culte divin était graduellement passée à celle–beaucoup plus chaude–du culte de la chair, il avait avant tout admiré le tableau qui s’offrait à ses yeux. Car comme Candy était belle, agenouillée devant Elvis ! Et ces hommes se lançant à l’assaut des poitrines, des cous embijoutés et des culs, et ces femmes en robe qui roucoulaient à qui mieux-mieux des fesses en attrapant les vits ! Ensuite Candy à terre, sa robe affolée, ses jarretelles affolantes, la lune dressée au ciel, encastrée par l’arrière, s’encastrant par l’avant ! Que c’était beau, ces corps lancés de désir hors des jupes, des costumes et des tulles !


  Sans doute, avant la nuit passée au Sluggy Dog, ce spectacle lui aurait-il paru trop extraordinaire pour qu’il sache comment réagir, pour qu’il puisse seulement en savourer la beauté. Mais les choses avaient changé, son petit monde intérieur tournait désormais moins sur lui-même et donc, en fait, beaucoup mieux. Il se laissait envahir par l’excitation – autant dire qu’il bandait sans complexe. Il troussait la robe de Kathy, lui dévorait le cou ; il fut vite clair qu’ils joueraient bientôt de la même partition que les autres invités.


  Le corps entier de Joe se tendait vers Kathy. Ses mains sur ses hanches, sur ses cuisses, ses lèvres sur sa gorge, il se sentait n’être que la prolongation périphérique de son vit bandé vers elle. Étonnamment, une part de son esprit restait disponible à la réflexion et il se surprit lui-même de parvenir à penser que cette orgie géante dans cette église était le lieu idéal pour faire à nouveau l’amour à Kathy. Jouir d’elle, fondus dans le désir universel… Jouir d’elle… Il caressait ses cuisses jusqu’au cul, flattait sa cambrure tandis qu’elle-même s’immisçait dans sa chemise, déceinturait son pantalon… Bientôt elle s’emparerait de son membre gonflé de désir battant, oui, voilà le pantalon qui s’ouvre, le caleçon descendu, oui, voilà, la caresse d’une main qui salue, oh, si doucement, oui, Joe laissait faire ; par quel orifice allait-elle choisir de glisser son sexe en elle ?


  Soudain, surprise ! Mais que faisait Kathy ? Elle s’était penchée d’un mouvement vif sur sa chaise et avait volé un baiser florentin à une inconnue isolée ! Joe était totalement pris au dépourvu ! Kathy, sa Kathy, en train de s’imposer dans la bouche d’une femme ! C’était une totale révolution ! Joe, toujours caressant les cuisses de Kathy, la regardait sans réaction entreprendre cette nouvelle partenaire. Passablement mignonne, en fait, jugea-t-il, derrière son air timide, sous son opulente chevelure noire… Et cette robe rouge sous laquelle Kathy s’évertuait à ouvrir un passage dessinait ses formes épanouies un peu sévèrement mais non sans sensualité. Joe, donc, regardait les élans lesbiens de son aimée sans réaction… sinon une érection plus forte encore.


  Quelles étaient les intentions de Kathy ? Avait-elle une idée bien précise en tête ou répondait-elle à des pulsions nouvelles et informes ? Jusqu’où irait-elle ? Elle avait pleinement pris possession de l’arrière-charme de la nouvelle partenaire tandis que du pouce elle s’enfonçait déjà, si vite, dans ses intimités d’entrecuisses… Joe n’en pouvait plus d’excitation, et la femme non plus, manifestement, qui desserra enfin les lèvres et partagea le baiser de tout le feu de sa langue.


  Kathy écarta alors la chaise qui les séparait de l’inconnue et ramena celle-ci près de Joe. Sous les attaques de la main sous la jupe, des doigts de Kathy maintenant sur sa vulve, la femme ouvrait les cuisses afin de favoriser la caresse. Pour jouer, pour frustrer un peu, Kathy délaissa le sexe pour revenir aux fesses ; elles ne s’embrassaient plus, l’inconnue accolée sur son épaule haletait maintenant dans son cou. Elle écarta mieux les jambes : elle voulait plus.


  Jusqu’où Kathy irait-elle ? Elle branla un moment le clitoris par-dessus le tissu, puis elle libéra le sexe de ses dentelles et l’attaqua de tous ses doigts. La femme gémissait :


  — Oh, oh… Oh toi, tu sais y faire…


  L’excitation de tous ne cessait d’augmenter. Mais Kathy ne donna pas tout son plaisir à sa partenaire, pas encore. Elle s’accroupit devant Joe.


  — Relève ta jupe…


  L’inconnue s’exécuta, elle était trop loin dans son désir pour ne pas obéir sans condition à la femme qui s’occupait si bien de son petit conin.


  Et Kathy entreprit de les branler tous deux. C’était ici un coup de langue, là un coup de main, là une gorge profonde, ici quelques doigts agités ; bientôt, la salive et l’eau de femme coulèrent en larmes sur le sol de pierre. Kathy se donnait à l’envi et, bien que de manière différente, elle semblait profiter elle aussi du moment : elle admirait Joe en rut, l’inconnue arc-boutée dans son désir d’orgasme tandis que là-bas, dans son dos, les gémissements de toute l’assemblée résonnaient désormais dans l’église. La belle inconnue atteignit vite l’apogée du plaisir :


  — Oh oui, oui, encore, tes doigts sur ma vulve, j’ai bon, ah, je viens, je viens…


  Ce disant, les mains se caressant les seins, elle jouit fort et long.


  Jamais Joe n’avait admiré tableau plus beau. Plus jouissif. Sa Kathy, sa belle aimée, masturber une femme ! La faire jouir, sous ses yeux ! Il lui en serait éternellement reconnaissant. Mais jusqu’où irait-elle ?


  Elle n’en avait manifestement pas fini. Lorsque la femme qui s’était vue si bien branlée s’assit sur un banc, Kathy l’y coucha, écarta grand ses cuisses et s’adressa à son homme :


  — Joe… Prends-la… Prends-la pour moi…


  Imaginait-elle seulement le magnifique cadeau, la formidable libération qu’elle lui offrait ? C’était là le point final, la conclusion de la leçon de vie qu’il avait prise : jouir par Kathy, pour Kathy, d’une autre femme, c’est-à-dire de l’être féminin et, par-delà, de la vie !


  Ce fut Kathy elle-même qui introduit le membre de Joe dedans la fente d’amour. Il se montra à la hauteur de la situation : il pénétra de toute sa bandaison. D’abord poliment, du bout du gland, puis plus profondément et de coulisse en coulisse toujours un peu plus loin dans les moiteurs vaginales. Et que c’était doux, que c’était fort, que c’était chaud ! Et combien il jouissait de regarder Kathy jouir de regarder l’inconnue exhaler son plaisir ! Il la voyait suivre les mouvements de son sexe dans les chairs, dans cette bouche d’en bas sous le pubis noir et mousseux. Ressentait-elle les mouvements que sa bite dans ce ventre engendrait ? Ses seins dardaient-ils de désir ? Comprenait-elle que c’était pour elle qu’il faisait naître ce mouvement de gorge, cette longue aspiration de femme qui va bientôt descendre, emportée dans les grandes profondeurs de son corps ? Comprenait-elle que dans le visage de cette femme qui montrait la surprise, presque la peur, de se voir engloutie toute dans le tourbillon de l’orgasme à venir, c’est son visage à elle qu’il voyait ? Que dans cette bouche qui déjà, très vite, se mettait à jouir à petits cris, il voyait sa bouche à elle ?


  Joe faisait jouir l’inconnue et Kathy, les yeux dans les yeux de la belle, regardait son plaisir. Elle se fit ensuite plus active : elle embrassa la femme d’un baiser sale, un peu vache, comme pour la faire taire, pour l’étouffer un peu. Puis elle lui caressa le clitoris. Quel étrange plaisir pour Joe de sentir ses doigts sur les chairs qu’il pénétrait…


  Kathy, décidément étonnante, vint se mettre aux côtés de Joe et d’une main sur les hanches fit mine de l’aider. Une fois, deux fois… Trois fois… Il aimait ça… C’était comme si, chaque fois qu’elle enfonçait en cadence son sexe dans ce con, elle répétait : « Baise-la, baise-moi, baise-la, baise-moi… » Elle dit même, à haute voix :


  — Vas-y, Joe, fais-la jouir… Puis répands-toi en elle… Je veux que tu la brûles…


  Et d’une main toujours elle lustrait l’amande de la belle…


  Alentour, la célébration avait viré partouze. Une femme trouvait son bonheur en grenouille sur un homme couché sur des chaises tandis que deuxautres lui occupaient les mains, et en même temps une autre femme–qui se faisait amplement lécher le con par une troisième–astiquait une verge afin qu’elle se répande dans la bouche ouverte en attente de ladite grenouille. Du haut de la chaire de vérité, un couple copulait ; l’homme par-derrière pilonnait l’un ou l’autre trou de sa partenaire qui, le buste renversé loin par-delà la balustre, prêchait sa jouissance à la foule en délire. Ailleurs, une femme se faisait remplir par tous les orifices ; ses gémissements étouffés étaient couverts par les trois hommes, qui tentaient de se concerter pour jouir en même temps. Plus loin, deuxfemmes se chipotaient à l’aide de bougies tandis qu’à leurs côtés, une femme récoltait sur ses seins, sur son ventre, dans sa bouche, le fruit des efforts masturbatoires d’une grappe de cinq ou sixhommes. Une invitée s’était assise sur le curé–complètement dépassé par la situation–et jouissait en récitant des prières latines. Une autre, peu satisfaite des bougies, avait pillé la réserve de cierges pascaux. Partout c’était des cris, des plaisirs, de partout s’élevait le beau chant choral des corps qui se contentent.


  — Kathy… Kathy…


  C’était Joe qui appelait : il allait jouir bientôt.


  — Oui, mon homme, continue… Que tu es beau… Tu es beau… Continue… Continue… Regarde comme elle aime cela…


  Que disait-elle ? « Regarde comme j’aime cela ? » Ou elle ? Joe se perdait dans les mots, il se perdait surtout dans le flux et reflux de ses intenses sensations car oh ! Oui, maintenant, ah ! Voilà ! Il sentait que, ah !, de ses entrailles sortait, uh ! quelque chose, ih ! Oui, ah ! maintenant ça y était, ah, uh, ih ! Il jouissait ! Il jouissait !


  Oui, enfin, Joe jouit, et la femme avec lui.


  Quand ils eurent bien répandu leur orgasme, Kathy embrassa la partenaire. Elle lui murmura à l’oreille quelque chose que Joe n’entendit pas. Puis elle sortit le membre de Joe des profondeurs où il était immiscé et elle le lava dans sa bouche. La belle inconnue se retrouva quelque peu seule, mais cela ne dura pas longtemps : généreuse, Kathy sut trouver une bite de passage qui continua l’ouvrage de son homme. Elle, elle suçait Joe. Déjà son dard pointait droit son désir retrouvé. Kathy se l’empala jusqu’au tréfonds de la gorge, elle fit balançoire de la bouche, aspira, téta, pompa, elle s’activa tant et si bien que bientôt Joe fut fin prêt pour un second feu d’artifice. Sur son banc, l’inconnue avec qui ils avaient fait l’amour jouissait des œuvres d’autres hommes. Alors, alors que s’élevaient dans l’église, par salves irrégulières, les cris des derniers honneurs, des ultimes orgasmes, Kathy branla rigoureusement son aimé et dirigea son membre en plein sur la belle inconnue.


  — Je veux que tu la souilles… Répands ton foutre sur sa peau, son visage, ses cheveux, je veux voir gicler ton plaisir…


  Ainsi disant, elle augmenta encore le rythme de son branle. Et à nouveau Joe, lourdement, déchargea, se répandit en neige blanche et floconneuse sur le corps de la belle comme précédemment il s’était répandu dans son con. Oh, Kathy serra fort son homme dans ses bras…


  — Voilà, voilà… Je t’aime si fort… Tu ne sauras jamais combien je suis heureuse… C’est bien, c’est bon… C’est fini.


  — Ton café, avec ou sans sucre ?


  — Oh, mon amour…


  Joe revenait des cuisines de l’hôtel avec un plateau de petit-déjeuner au lit. Il était presque midi et demi. Kathy se réveillait.


  — Tu es adorable, tu sais ça ?


  — Je sais… Installe-toi, ma chérie.


  Kathy se redressa sur son oreiller et cala ses jambes sous le plateau. Elle servit le café et tendit sa tasse à Joe, non sans l’embrasser au passage. Puis elle s’attaqua aux Donuts. Quelle magnifique soirée ils avaient passé… Et quelle nuit ! Après la cérémonie, tout le monde s’était lavé à l’eau bénite puis, laissant seul le curé hagard dans son église, s’était rhabillé pour la suite des festivités. La salle de mariage était magnifique, Kathy ne manqua pas d’en féliciter Candy et les sœurs d’Elvis, qui l’avaient préparée ensemble. À la réception s’étaient succédés le champagne, les petits fours, les discours, les moments plus intimes avec Joe, avec son amie, une vraie discussion avec son mari, quelques rires… Les gens étaient détendus et le soleil radieux. C’était vraiment un beau mariage, et sans doute la si étonnante fin de cérémonie n’avait-elle pas peu aidé à l’ambiance conviviale de la fête. Ce fut d’ailleurs un sujet de bonnes blagues. Ensuite était venu le repas, avec ses mets si délicieux, les vins, le ketchup produit artisanalement par le témoin d’Elvis… Et enfin la soirée dansante. Et du début à la fin, Kathy avait été si… amoureusement charmante…


  En rentrant, à l’hôtel, ils avaient fait l’amour. Sur la moquette, sur un fauteuil, puis dans la salle de bain. Kathy avait scrupuleusement veillé à se faire prendre de partout : par le con, dans la bouche mais aussi par le cul. Elle y avait tenu, disait-elle, parce qu’elle voulait que son homme reprenne pleinement possession d’elle. Et cela fut… une merveille. Oui, quelle magnifique soirée ils avaient passé… Et quelle nuit !


  — Je t’aime !…


  — Je t’aime !…


  Comme ils étaient heureux !
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